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    avant-propos


    L’Empire avant Hadrien


    Hadrien est sans doute dans toute l’histoire romaine celui qui aura été l’un de ses plus grands empereurs, par sa personnalité, à la fois culturelle et pratique, par son goût modéré mais efficace de l’art militaire, par son sens des réformes indispensables dont devait se doter l’Empire après les divagations, les erreurs et les crimes des deux dynasties qui l’avaient précédé, la dynastie julio-claudienne, fondée par Auguste, et la dynastie flavienne, initiée par Vespasien.


    Hadrien est au cœur du dispositif original de la dynastie des Antonins dont on peut dire qu’il a été un des fleurons, même s’il a été précédé par deux empereurs de qualité, comme Trajan ou même Nerva qui institua cette dynastie, même s’il sera suivi par d’autres empereurs que l’Histoire a immortalisés, comme Marc-Aurèle, le philosophe, l’auteur des célèbres Pensées, qui commit hélas l’erreur de ne plus appliquer une des règles d’or des Antonins, celle du choix des empereurs par adoption, etpermit à son fils dévoyé, l’empereur Commode, de régner et d’entraîner Rome dans une nouvelle chute.


    96-193. Entre ces deux dates, les Antonins ont régné. Successivement Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux, Marc-Aurèle et Lucius Verus, et enfin Commode ont revêtu la pourpre impériale et ont permis à Rome, du moins pour les six premiers, d’assumer une puissance incontestée sur d’immenses territoires, tandis que la dynastie dont ils formaient la chaîne vivante marquait l’«âge d’or», l’apogée de l’Empire romain.


    La vision des Antonins sur la gouvernance du monde est originale parce qu’elle est globale. Certes ils ont profité, et Hadrien le premier, des expériences heureuses ou malheureuses des deux dynasties antérieures dont il est nécessaire de rappeler à grands traits les faits marquants, ne serait-ce que pour savoir dans quel monde Hadrien verra le jour et régnera, quelle sera la part des legs politiques laissés par ses prédécesseurs, parfois positifs, le plus souvent négatifs.


    Car, lorsque Hadrien prend le pouvoir, l’Empire romain existe depuis 27 av.J.-C., c’est-à-dire depuis cent quarante-quatre ans. Pour donner un ordre de grandeur, le temps qui nous sépare aujourd’hui en France de la fin du Second Empire. En effet, parce qu’étendu à tout l’univers connu de l’Antiquité, l’Empire romain n’a pu se faire en un jour. Il n’est pas sorti, comme nos régimes modernes, d’une révolution, d’un coup d’Etat ou même d’une Constitution fermement établie. Entre 27 av.J.-C., date à laquelle Auguste inaugure le régime du principat, et l’année 96, qui marque l’avènement du premier des Antonins, Nerva, l’Empire se cherche, se défend, ose à peine prétendre qu’il a mis fin à la République romaine. Il se conforte au milieu des crises intermittentes entre concurrents au pouvoir suprême qui se font une guerre sans merci au sein du palais impérial, il s’affirme même lors de défaites militaires qui sont comme autant d’occasions pour découvrir ses limites ainsi que la puissance de ses ennemis de l’extérieur, il s’enorgueillit de ses victoires. Les Antonins, et en particulier Hadrien, sont donc portés par toute l’expérience heureuse ou malheureuse de ceux qui les ont précédés. Leur chance est de recevoir en héritage un régime impérial qui n’est pas sans défaut. Il est même à réformer sur le plan institutionnel, mais a le mérite d’exister.


    L’année 27 av.J.-C. met un terme dans la pratique, mais non dans les textes, à la République romaine et donne naissance au régime impérial romain. Auguste, naguère Octavien puis Octave, adopté par César, ce qui lui donne une légitimité supplémentaire sur ses concurrents, libéré des luttes civiles qui l’ont opposé pendant treize années (entre −44, date de la mort de César, et−31, date de la bataille navale d’Actium) à Marc Antoine, prend alors le titre de princeps, «premier». Les pouvoirs exercés jadis par le Sénat, faîte institutionnel d’un régime d’assemblée d’oligarques, il les annexe peu à peu à sa puissance discrétionnaire. Si l’empereur conserve certaines formes de la vieille République, s’il se soumet pour le principe aux usages politiques traditionnels à Rome depuis plusieurs siècles, il décide pratiquement de tout, sans contrôle et sans opposition.


    Malgré tout, Auguste aura été la chance de Rome. Sa politique à la fois prudente et entreprenante demeure celle d’un imperator, d’un commandant en chef, d’un militaire talentueux, entouré de généraux capables. Il ne cherche pas les conquêtes territoriales par plaisir ou par goût du panache personnel, mais entend surtout délimiter définitivement les frontières encore incertaines d’un Empire tout nouveau et donner à son pouvoir une assise qui ne puisse pas être contestée. De cette vision et de ses réalisations, Hadrien et avant lui son père adoptif, Trajan, seront les heureux tributaires.


    La logique pousse Auguste à s’emparer des terres du nord-ouest de l’Espagne, des pays des vallées alpines qui se trouvent à la limite des terres romaines ou romanisées et risquent de mettre en péril la sécurité de frontières encore mal définies et assurées. Il étend également ses annexions vers le nord de la péninsule Italienne où s’agitent des peuplades dangereuses. Il s’empare ainsi d’une portion de territoire, la Pannonie, faisant du Danube, barrière fluviale difficilement franchissable, une des limites les plus solides de l’Empire romain à son époque.


    En revanche, lorsqu’un fleuve ne peut arrêter d’éventuels envahisseurs, notamment dans les Balkans ou en Orient, lorsque seules quelques troupes romaines montent la garde aux portes de l’Empire, Auguste a l’astuce d’organiser des Etats clients, ou, dirait-on aujourd’hui, des Etats tampons dont les souverains, vassaux de Rome investis et protégés par elle, deviennent, selon la formule en usage «amis et alliés du peuple romain». Ainsi en est-il de la Numidie et de la Maurétanie en Afrique, de la Thrace et de la Grèce, de la Crimée et du Pont-Euxin au nord de la mer Noire, de la Cappadoce en Asie Mineure. Toutes provinces qui, sous le règne d’Hadrien, seront au cœur de nombreux problèmes civils et militaires et devront être réformées pour ne pas se déliter après plus d’un siècle riche en conflits de toutes sortes dont elles sont l’objet. Seul le royaume des Parthes s’oppose à toute pénétration romaine, et Auguste est contraint de composer, pense-t-il, provisoirement avec lui, et de signer une paix précaire. Ce royaume conquérant et barbare posera des problèmes identiques à Trajan, certes, mais aussi à Hadrien qui saura les résoudre pacifiquement.


    A l’est de la Gaule, sans cesse envahie par les Germains et quelques peuplades venues du cœur de l’Europe, Auguste tente de déplacer la frontière du Rhin et de la porter sur l’Elbe. Le désastre des armées de Varus à Teutoburg en 9apr. J.-C. devant le chef germain Arminius met un terme à cette ambition. Les successeurs d’Auguste ne pourront jamais occuper la Germanie, mais seulement constituer un glacis protecteur sur le Rhin, formé de remparts et de tours.


    Cette politique, sage et planifiée, présente cependant quelque faiblesse. Auguste, en effet, ne possède pas les moyens militaires de sa politique. L’armée romaine, composée d’une trentaine de légions et de troupes auxiliaires, pas toujours sûres, soit environ 200000hommes dispersés dans tout l’Empire, est incapable de contrôler efficacement tous les raids, attaques ou même invasions d’ennemis, dont on ne connaît pas toujours le nom, et d’envahisseurs venus du lointain Orient ou de Barbares. Certaines zones n’ont de provinces romaines que le nom ou bien n’ont pu être annexées. La Bretagne, c’est-à-dire l’actuelle Angleterre, réputée pour son esprit d’insoumission, menace la Gaule. Entre Rhin et Danube subsistent des enclaves barbares, abcès mortels qui risquent de percer et d’infecter les régions limitrophes: le Danube reste à la mort d’Auguste une frontière théorique. Les Romains n’osent s’aventurer sur ses rives, et nul n’ignore que le royaume des Thraces ne pourrait s’opposer à une attaque en règle des Scythes et des Roxolans. Hadrien se trouvera dans le même cas de figure qu’Auguste, mais saura y apporter des solutions durables, qui ne seront pas seulement militaires comme l’avait cru Trajan, son prédécesseur.


    Dans le Proche-Orient, l’Arménie est l’objet de la convoitise des Romains et des Parthes dont les querelles risquent de dégénérer en conflit ouvert. En Judée, lesJuifs, qui n’ont pas accepté l’occupation romaine, s’agitent sporadiquement. Tous ces problèmes non résolus, Hadrien y sera confronté cent ans plus tard, même si les successeurs d’Auguste et les trois empereurs de la dynastie flavienne – Vespasien, Titus et Domitien–, tenteront à tout le moins de colmater les brèches, s’emploieront à occuper la rive droite du Rhin, notamment à Mayence sous Caligula et à Francfort sous Claude, ou à réprimer les insurrections juives. Des provinces sont réorganisées et même divisées en deux, mais ce n’est qu’un cautère sur une jambe de bois. Hadrien sera bien obligé de prendre d’autres mesures plus drastiques, mais moins militaires, ayant compris que l’administratif et l’économique sont tout aussi importants que le nombre des légions.


    Si l’immensité de l’Empire, résultat des conquêtes territoriales sans fin de la République romaine, pose des problèmes militaires difficiles à résoudre, elle entraîne également des problèmes de gouvernement que les empereurs des dynasties julio-claudienne et flavienne tenteront de dénouer au Iersiècle apr.J.-C.


    Etat monarchique qui ne veut pas se l’avouer, l’Empire romain ne peut survivre si n’est pas résolu le problème de la succession des empereurs. Le successeur d’Auguste ne peut en effet être désigné ni par une élection populaire, ni par le Sénat, réduit au rôle d’un parlement croupion, ni par l’armée, ni même par les lois de l’hérédité dynastique, puisque cet étrange régime continue de refuser le nom de monarchie, honnie depuis toujours par les Romains qui en ont fait la néfaste expérience au début de leur histoire, alors qu’il en possède pourtant les institutions. Auguste et ses successeurs auront recours à des subterfuges pas toujours honnêtes et souvent criminels. Le premier comble son successeur, connu de lui seul et de sa parenté, de pouvoirs et de dignités. Ainsi, lorsqu’il meurt en 17, Tibère est-il automatiquement reconnu empereur, tant ses titres, accumulés du vivant d’Auguste, le désignaient à la fonction. Mais une telle procédure, qui suppose l’accord explicite du Sénat, et celui tacite de l’armée, demeure aléatoire pour ces deux raisons. Les Antonins, comme on le verra, et Hadrien, plus encore que ses collègues, imagineront en principe une procédure plus originale fondée sur le mérite et non sur le choix arbitraire d’un seul homme.


    Certes, jusqu’en 68, les empereurs appartiennent à cette dynastie julio-claudienne en laquelle coulent les sangs mêlés des descendants de César, d’Auguste, de Livie et même de Marc Antoine! Mais, à chaque succession, c’est le désordre qui prévaut et menace Rome d’une guerre civile. On voit Claude succéder à son neveu Caligula, ou bien Néron, fils adoptif de Claude, régner à la place de Britannicus, fils légitime de l’empereur. Bien entendu, ces successions ont l’inconvénient de donner lieu à d’interminables intrigues de palais, aux compétitions, aux brigues, aux empoisonnements et aux assassinats perpétrés le plus souvent par des membres de la famille impériale.


    Aussi la mort de Néron, en 68, inaugure une des crises les plus graves qu’ait connues l’Empire: l’opposition entre classes équestre et sénatoriale, l’ambition des prétoriens, armée d’élite rapace, ou des troupes romaines hors de tout contrôle et composées en majorité d’auxiliaires, entraînent une anarchie civile et militaire du plus funeste effet. Bientôt se met en place une nouvelle dynastie, celle des Flaviens, sur les décombres d’une guerre civile féroce ayant duré près d’un an. L’Empire échoit à Vespasien qui maintient la succession impériale selon le principe de l’hérédité. A sa mort, ses deux fils, Titus et Domitien, montent l’un après l’autre sur le trône. Le second a subi les insultes de l’Histoire, mais il ne devrait pas être l’objet de cet excès d’indignité. Tyrannique certes, mais d’une grande lucidité politique, il va montrer aux Antonins – en particulier à Trajan, le père adoptif d’Hadrien – le chemin de la conquête de la Dacie, s’attaquant le tout premier à Décébale, souverain de ce territoire qui correspond en gros à celui de l’actuelle Roumanie. Il assure pour près d’un siècle la paix aux frontières du Rhin en créant les champs Décumates, sorte de no man’s land protecteur. Son administration autoritaire et centralisatrice sera largement imitée par Hadrien. Il est vrai que, d’un caractère défiant et soupçonneux, Domitien persécute les sénateurs, les intellectuels épris de liberté et crée ainsi un climat de haine et de délation qui lui coûtera la vie, puisqu’il sera assassiné le 18 septembre 96.


    L’arrivée de Nerva au pouvoir, un vieillard choisi par les sénateurs, marque la naissance de la dynastie des Antonins. C’est lui qui a l’idée de substituer à l’hérédité dans la succession impériale le choix du meilleur par l’empereur qui le précède, ayant compris que les maux de Rome viennent en grande partie de son instabilité politique endémique sous les deux précédentes dynasties. Il ne régnera que deux ans, laissant la place à Trajan, puis à Hadrien, à partir de 117, mais Rome lui doit d’avoir pu entreprendre de grandes réformes internes pendant quatre-vingts ans, notamment sous Hadrien, puisqu’elle est débarrassée des soucis et des troubles que suscite à chaque fois la mort d’un empereur. Hadrien doit certes beaucoup à son père adoptif Trajan, mais plus encore à Nerva, ce sage qui a compris que les crises de succession sont la gangrène de Rome et que, une fois abolies, l’Empire pourra enfin reprendre sa marche en avant, ce qu’Hadrien allait vite démontrer vingt ans plus tard.

  


  
    I


    Enfance et toute première jeunesse d’Hadrien


    Hadrien naît le 24 janvier 76 dans la petite ville d’Italica, municipe romain, aujourd’hui Santiponce au bord du Guadalquivir (le Bétis dans l’Antiquité) non loin de Séville, en Bétique. Vespasien, qui a succédé à Néron après plusieurs mois de guerre civile en 68, est alors empereur de Rome. Ce municipe a été fondé enEspagne par Scipion l’Africain, au lendemain de la deuxième guerre punique, à la fin du IIesiècle av.J.-C. Il y a installé des vétérans en leur donnant des parcelles de terre. Italica est une cité petite et modeste mais assez prospère, en raison de la présence de mines de plomb argentifères dans les environs. Il existe une tradition, fort confuse et abandonnée aujourd’hui par les historiens, qui fait naître Hadrien à Rome. Elle ne repose sur rien: Hadrien appartient à la tribu Sergia. Or c’est sur les listes de cette tribu que figuraient les Italicenses, c’est-à-dire les habitants d’Italica.


    Quelques vétérans de sa famille, issus jadis du Picentin, dans la région des Marches, non loin de Pescara et de la mer Adriatique, et en particulier de la ville d’Hadria dont des ancêtres d’Hadrien sont également issus, se sont installés aussi à Italica pour y faire souche et y terminer leurs jours dans un certain confort, en récompense de leur bravoure pour s’être battus lors des conquêtes romaines pour la plus grande gloire de Rome. Pourtant Hadrien, malgré la modestie de ses origines lointaines et son éloignement de Rome au moment où il vient au monde, est né «coiffé», dirait-on aujourd’hui. Ses ancêtres ont su donner à sa famille une puissance et un renom local qui se sont diffusés peu à peu jusqu’à Rome. Que des célébrités naissent hors de Rome et d’Italie dans l’Antiquité, et particulièrement en Espagne, n’a rien d’exceptionnel. Ainsi Sénèque et Lucain ont vu le jour à Cordoue, Columelle, auteur d’un Traité d’agriculture, est né à Gadès (Cadix) et le poète Martial à Bilbilis (Catayud) dans la province de Saragosse.


    Hadrien appartient à une famille, ou gentilice, la gens Aelia, fort répandue dans l’Andalousie de l’époque. Puis il porte un prénom et un nom, ceux de Publius et d’Hadrianus, qui sont aussi ceux de son père. Lorsqu’il monte sur le trône impérial en 117, il transforme ce surnom en gentilice. Son grand-père, Aelius Hadrianus Marullinus, porte le titre de sénateur. Son père, Publius Aelius Hadrianus Afer, est le fils d’une sœur du père de Trajan, futur empereur de Rome, et donc un cousin de ce dernier qui appartient à la famille des Ulpii. Il a épousé, comme il est souvent d’usage pour un Romain d’une province assez lointaine, une indigène, c’est-à-dire une Espagnole de Gadès (Cadix), Domitia Paulina. Elle appartient à un milieu aisé, puisque, à en croire Pline le Jeune, elle a hérité de son père, Domitius Tullus, et du frère de celui-ci, Domitius Lucanus, «de très grandes richesses (...) ainsi que des tableaux, des raretés, de très grands jardins et d’un nombre extraordinaire de fort belles et fort anciennes statues1». Elle rejoint souvent Rome et son époux qui a quitté l’Espagne depuis longtemps. Il est devenu sénateur à Rome après avoir exercé la préture.


    Ainsi Hadrien n’est-il pas coupé du monde romain et du centre du pouvoir en dépit de son éloignement, même si rien encore ne le prédispose à devenir empereur. De plus, il dispose d’une fortune familiale puisque «sa famille est apparentée aux Dasumii, enrichis très vraisemblablement, à l’égal des Aelii, par la production et le commerce de l’huile espagnole2». Hadrien a une sœur un peu plus âgée que lui, Aelia Domitia Paulina, qui porte donc le même nom que leur mère. Elle épouse un homme d’Etat romain dont nous aurons l’occasion dereparler parce qu’il jouera un rôle fort important auprès d’Hadrien devenu empereur, Lucius Julius Ursus Servianus, personnage de rang sénatorial. Né vers 47, Servianus mourra en 136, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Il est sans doute d’origine espagnole et s’est marié à Italica. Il exercera trois consulats: le premier, en qualité de consul suffect sous Domitien à la fin du Iersiècle; le deuxième, comme consul ordinaire sous Trajan en 102 et le troisième sous le règne d’Hadrien en 134. Il aura même été un temps gouverneur de la Germanie supérieure.


    De son mariage est née une fille, Julia, qui a épousé Cn. Pedanius Fuscus Salinator, consul en 118, dont le père et le grand-père ont exercé des magistratures importantes dans l’Empire, le premier étant même proconsul d’Asie entre 98 et 102 sous Trajan et le second, consul en 60 sous Néron.


    On voit donc que ce serait un contresens que de faire d’Hadrien un homme sans avenir, la famille des Aelii étant une des plus importantes de la Bétique, ainsi que celle des Ulpii. L’une et l’autre sont liées par une destinée commune, une situation sociale identique et, après plusieurs générations, se sont fait une place dominante en Espagne.


    Hadrien passe les dix premières années de son enfance en Espagne, entouré de nourrices, de précepteurs et d’esclaves. Son éducation est certainement minutieuse. L’enfant est confié aux soins d’un précepteur privé, un litterator, qui lui enseigne les lettres latines et grecques, et d’un calculator qui lui inculque de premières leçons sur les sciences, lui apprend à calculer mentalement; on peut être assuré qu’il a fréquenté par ailleurs les meilleures écoles de la région, dont peut-être un des célèbres collèges de Cordoue. Il est certainement initié aux cultes des dieux Lares qui protègent sa demeure et sa famille et il connaît fort tôt la religion romaine dans son ensemble, puisqu’à Séville s’élève un temple consacré à Jupiter, Junon et Minerve et qu’à Gadès on rend un culte à Hercule.


    Le père d’Hadrien meurt en 86 à l’âge de quarante ans, alors qu’il se trouve à Rome. Hadrien, dix ans, n’est pas abandonné au triste sort d’orphelin, puisque son parent, Trajan, qui vient de quitter la charge de préteur à Rome, c’est-à-dire de ministre des Finances, devient son tuteur et s’empresse de le faire venir à Rome pour l’initier au métier militaire auquel il va s’adonner sans partage. Trajan se fait épauler dans cette tâche par un chevalier romain, Acilius Attianus, futur préfet du prétoire en 117 et lui aussi natif d’Italica. Trajan est loin d’être un inconnu à Rome et dans l’Empire. De 76 à 86, il a servi dans les légions de Vespasien, Titus et Domitien, avec un courage et un don de stratège et de tacticien qui établissent sa réputation. On l’a vu ainsi en 77, sous les ordres de son père, légat consulaire de Syrie, combattre les Parthes à l’orient de l’Empire, puis s’opposer, toujours sous l’autorité de son père, devenu proconsul d’Asie, à l’avancée de ces dangereux Barbares. Mais Trajan est aussi un politique, ce qui servira d’exemple à son neveu.


    L’éducation civile, intellectuelle et militaire d’Hadrien.

    Son goût pour la culture


    Jusqu’en 91, c’est-à-dire jusqu’à l’âge de quinze ans, et donc pendant cinq ans, Hadrien séjourne à Rome pour y parfaire son éducation civile, intellectuelle et militaire. A cette époque règne l’empereur Domitien qui donne à Rome de nombreuses fêtes et jeux pour combler le peuple, notamment les jeux Capitolins que Néron a naguère fondés et qui sont censés reconstituer les jeux de la Grèce classique. Au cours de ceux-ci, on se livre certes à des exercices physiques, mais aussi on fait assaut de culture intellectuelle dans le domaine des arts, de la poésie, de l’éloquence, de la musique en utilisant le grec comme le latin. Rome connaît alors en effet une véritable renaissance de l’hellénisme en ses murs.


    Il est même du dernier snobisme de paraître grec. Juvénal se moque d’«une femme qui ne se croit pas belle, si elle n’affecte en Toscane les petits airs d’une Grecque, à Sulmone le ton d’une pure Athénienne3». Il n’est pas exagéré de supposer qu’Hadrien ait été profondément influencé par cette renaissance de la Grèce au cœur de Rome.


    Grâce à Attianus, il est pris en charge par un rhéteur très porté sur les arts et les lettres, notamment sur la langue latine, un certain Quintus Terentius Scaurus. Celui-ci passe aussi pour le grand maître dans le domaine des études grecques, au point qu’Aulu-Gelle parle de lui comme d’un «illustre grammairien du temps d’Hadrien4». Dans tous les cas, il a certainement entendu à Rome les cours du rhéteur grec Isée qui y fait un séjour, la culture grecque étant un passage intellectuel indispensable pour un Romain de bonne famille. Et on verra qu’en ce domaine Hadrien ne se fera pas prier pour devenir un érudit incontestable.


    Hadrien, membre de la haute société romaine, ne constitue pas une exception. Comme tous les provinciaux d’ancienne naissance, il vient faire ses études à Rome, non sans avoir un bagage intellectuel déjà fort complet, acquis, nous l’avons vu, en Espagne. Il suit tout naturellement le mouvement des idées de son temps et en particulier son goût pour l’atticisme. Il existe alors un engouement pour la poésie élégiaque, pour les poèmes épiques, pour les tragédies, tous inspirés par la littérature grecque, et on sait qu’Hadrien ne craint pas, dès son plus jeune âge et en raison de sa culture, de sa mémoire et de son intelligence, de se livrer à toutes sortes de discours littéraires improvisés.


    Sous un empereur tel que Domitien, qui se montre féroce envers plus d’un homme politique dès lors qu’il le soupçonne d’avoir trop de pouvoir, les occupations intellectuelles constituent un dérivatif sans danger. Hadrien peut donc s’y livrer sans ménagement.


    Il s’intègre donc, à peine adolescent, à ces groupes littéraires de l’intelligentsia romaine qui parfois préfèrent l’affectation ou le dilettantisme à l’œuvre spontanée et se plaisent dans la rhétorique abstraite, dans la scolastique affectée et déclamatoire, dans les spéculations inutiles mais satisfaisantes pour briller en public. Hadrien ne perdra jamais complètement cette sorte de snobisme. Il deviendra un protecteur des philosophes plus que des hommes de lettres. Il lui restera de cette imprégnation un pédantisme vaniteux qui en irritera plus d’un.


    Mais, si la littérature au temps de la jeunesse d’Hadrien est plutôt médiocre, elle a le mérite d’être diffusée dans tout l’Empire, par le truchement de manuels, de traités et d’ouvrages didactiques, d’œuvres de l’esprit etde l’imagination qui n’excluent pas les sciences et lesarts. Si bien qu’on pourrait comparer le règne d’Hadrien, qui s’annonce, au XVIIIesiècle européen. On vise à l’universalité, et il n’est pas rare de voir un homme comme Frontin être à la fois un officier de renom et un ingénieur dont la notoriété est grande, notamment lorsqu’il fait paraître son Traité des aqueducs. Hadrien baigne, grâce à son précepteur et aux philosophes auxquels tout jeune il ne craint pas de se mesurer, dans une culture omnisciente. C’est un homme cultivé, comme tout jeune homme de bonne famille à son époque: lettres, poésies grecque et latine, arithmétique, géométrie, philosophie, peinture, chant, danses n’ont pas de secret pour lui, et Henri Irénée Marrou, dans son Histoire de l’éducation dans l’Antiquité, remarque que l’accumulation des connaissances en toutes matières dont fait preuve Hadrien est conforme, par son universalité, au prototype de l’éducation d’un empereur, comme si, déjà, Trajan et sa cour commençaient à songer à ce jeune adolescent pour monter un jour sur le trône de Rome. Hadrien a une tête non seulement bien faite mais bien pleine.


    Cependant, il ne peut se contenter d’une instruction purement intellectuelle. Pour un Romain de son rang, la carrière militaire est aussi une obligation. Hadrien est, en même temps que ses études, soumis à une dure discipline physique, entraîné à la nage, à l’escrime, à la chasse qui deviendra un de ses passe-temps favoris, et aussi aux jeux féroces et sanglants des arènes où les gladiateurs donnent l’exemple de la force, de la ruse et de la bravoure.


    Il est plus que certain, étant l’orphelin d’un père préteur, qu’à douze ans, en 88, Hadrien assiste aux jeux Séculaires donnés par l’empereur Domitien qui se reproduisent tous les cent dix ans, avec une exception dans ce cas puisqu’ils sont avancés de cinq ans. Il a dû être impressionné par les fastes des cérémonies qu’un Romain ne pouvait au mieux voir qu’une fois dans sa vie: entre le 29 et le 31mai, distribution aux assistants de fumigations pour la purification, et aux acteurs et aux spectateurs de grains de blé. Entre le 31mai et le 1er juin, sacrifice de neuf brebis et autant de chèvres et, le lendemain, d’un taureau blanc en l’honneur de Jupiter Capitolin. On offre également des gâteaux aux Ilithyes, déesses qui président aux naissances, puis, le lendemain, l’empereur entame une prière, reprise par toutes les matrones romaines à genoux, destinée au Capitole, tandis que Junon a droit au sacrifice d’une vache. La nuit qui vient, on immole une truie qui porte des petits dans son ventre, en signe de fécondité et destinée à la Terre Mère; et le jour qui suit, c’est Apollon et Diane auxquels on présente des gâteaux. On entonne ensuite un chant séculaire qui ne doit pas être très différent de celui qu’Horace composa en 17 av. J.-C. sous l’empereur Auguste. Le musicien qu’est également Hadrien doit certainement apprécier:


    


    Les deux chœurs:


    «Phoebus, et toi, Diane, reine des forêts, radieux ornement du ciel, divinités toujours adorables et toujours adorées, exaucez nos prières dans ces jours solennels où la Sybille ordonne que les vierges choisies, que de chastes enfants célèbrent les dieux protecteurs des sept collines.»


    Chœur des jeunes garçons:


    «Ame de la nature, soleil, dont le char étincelant dispense ou ravit la lumière, astre toujours le même, toujours nouveau, puisses-tu ne rien voir de plus grand que Rome!»


    Chœur des jeunes filles:


    «Toi qui ouvres le sein maternel à l’homme mûr pour la vie, douce Ilithye, Lucine ou Génitale, sous quelque nom que tu veuilles être invoquée, protège les mères, multiplie leurs enfants, fais prospérer les décrets du Sénat sur le mariage, et que la loi conjugale soit féconde aux nouveaux citoyens.»


    Les deux chœurs:


    «Ainsi le cercle de cent dix années ramènera ces chants et ces fêtes, que nos neveux célébreront en foule pendant trois jours et trois nuits d’allégresse. Et vous, Parques véridiques, dont l’immuable destin n’a jamais démenti les oracles, ajoutez à nos prospérités passées des prospérités nouvelles; que, riche en moissons et en troupeaux, la terre couronne le front de Cérès; que des eaux salutaires et un air pur fécondent tous les germes.»


    Chœur des jeunes garçons:


    «Laisse reposer tes flèches, ô Apollon, écoute avec bonté les jeunes Romains qui t’implorent.»


    Chœur des jeunes filles:


    «Reine des astres, déesse au croissant de feu, écoute la voix des jeunes Romaines.»


    Les deux chœurs:


    «Si Rome est votre ouvrage; si c’est par vos ordres qu’une partie des Troyens, changeant de ville et de foyers, vint aborder aux rivages sauveurs de la Toscane, sous la conduite du pieux Enée, qui, survivant à sa patrie, leur ouvrit un passage à travers les flammes d’Ilion pour leur assurer plus qu’ils n’avaient perdu; dieux puissants, donnez à la jeunesse un cœur docile et des mœurs pures, le repos à la paisible vieillesse, au peuple de Romulus l’Empire, une race nombreuse et toutes les sortes de gloire. Que l’illustre descendant de Vénus et d’Anchise, qui vous immole aujourd’hui des taureaux sans tache, commande à l’univers, vainqueur de l’ennemi qui résiste, clément pour les vaincus.»


    Chœur des jeunes garçons:


    «Déjà, sur la terre et sur l’onde, le Mède redoute son bras puissant et les faisceaux de Rome; déjà le Scythe et l’Indien, naguère si superbes, viennent demander ses ordres.»


    Chœur des jeunes filles:


    «La paix, la bonne foi, l’honneur, la probité antique, la vertu si longtemps négligés osent reparaître; et l’heureuse Abondance est revenue avec sa corne féconde.»


    Chœur des jeunes garçons:


    «Dieu des augures, dieu à l’arc d’argent, Apollon, chéri des neuf sœurs, et dont l’art salutaire ranime les corps épuisés, si tu regardes d’un œil propice le mont Palatin, prolonge les destinées de Rome et de l’Italie dans un siècle nouveau et plus fortuné encore.»


    Chœur des jeunes filles:


    «Toi qu’on adore sur l’Aventin et sur l’Algide, Diane, exauce les prières des quinze pontifes, et prête aux vœux des enfants une oreille amie.»


    Les deux chœurs:


    «Jupiter, tous les dieux nous entendent; c’est l’espoir, c’est la douce assurance que nous emportons dans nos foyers, après avoir célébré les louanges de Phébus et de Diane5.»


    


    Hadrien est d’autant plus passionné par ce qu’il voit et ce qu’il entend que, déjà féru des lettres grecques et de la civilisation qui en est l’émanation, il trouve dans ces jeux bien des points de convergence et bien des échos aux fêtes religieuses de la Grèce. On peut supposer que Scaurus a commenté à son élève le chant séculaire dont Aulu-Gelle vient de nous donner le rituel musical. Certes Hadrien est si obsédé par le grec qu’il mérite le sobriquet de Graeculus, «petit Grec6». Il lui restera, mais il en éprouvera plutôt de la fierté.


    Pendant ce temps, Trajan part pour l’Espagne en 88 en qualité de légat légionnaire d’où il est rappelé l’année suivante avec ses deux légions, dont la IreAdjutrix, pour se porter sur le Rhin afin de réprimer, sur ordre de Domitien, la révolte de légions de la Germanie supérieure dirigée par Antonius Saturninus, qui s’appuie sur les Chattes, féroces Barbares. Trajan exécute loyalement sa tâche et devient un des généraux les plus réputés de Rome. Il laisse sa légion à Mayence et rentre à Rome pour y exercer en 91 le consulat auquel il a été nommé l’année précédente.

  


  
    II


    Les débuts politiques d’Hadrien: la carrière des honneurs


    Cette même année 91, âgé de quinze ans, étant considéré comme un adulte, doué d’une grande force physique et d’un esprit de curiosité universelle, Hadrien retourne dans sa patrie natale, à Italica, accompagné par Trajan, son tuteur, qui en avril achève sa charge consulaire. L’adolescent y retrouve sa mère pour laquelle il ne cessera d’avoir un sentiment de grande piété filiale et à qui il écrira souvent, même lorsqu’il sera empereur, comme en témoigne cette charmante lettre:


    «Salut, très chère et excellente mère, tout ce que tu demandes aux dieux, je le demande pour toi. Par Hercule, je me réjouis que mes actes te paraissent dignes d’éloge. C’est aujourd’hui mon jour de naissance; il faut que nous soupions ensemble. Viens donc, bien parée, avec mes sœurs. Sabine (son épouse), qui est à notre villa, a envoyé sa part pour notre repas de famille7.»


    Ce retour aux sources espagnoles est pour Hadrien une façon de s’adonner à une passion qui ne le quittera pas de toute sa vie, la chasse. Considérée autrefois à Rome comme une basse occupation digne seulement des esclaves, la chasse est devenue peu à peu le passe-temps favori des empereurs. Pline le Jeune, dans son Panégyrique à l’empereur Trajan, loue ce dernier pour sa bravoure dans le domaine cynégétique. Hadrien, bientôt le familier de Trajan, ne pourra qu’imiter l’empereur: «Lutter de vitesse avec les animaux les plus légers à la fuite, de force avec les plus hardis, d’adresse avec les plus rusés. César joint la peine de chercher la proie à celle de la prendre; et son plus grand travail, qui est aussi le plus agréable, c’est de la trouver8.»


    A Italica, Hadrien, outre le plaisir qu’il éprouve à retrouver sa mère, peut prendre la mesure de ses domaines espagnols, après avoir endossé la toge virile qui en fait un adulte. Il fait également partie d’une sorte de milice de jeunes gens, bien nés comme lui. Hadrien est magistrat quinquennal dans sa patrie. Les quinquennales sont des magistrats supérieurs des cités municipales, élus tous les cinq ans par les citoyens pour procéder au cens. Il est plus que probable que cette fonction est accordée bien après à Hadrien, devenu empereur, à titre honorifique. «La petite patrie qui l’avait vu naître, par orgueil de posséder parmi ses enfants le maître de l’Empire, l’a investi en titre de la plus haute dignité dont elle disposait9.»


    Trajan, qui le considère comme son fils, et ne tient pas à ce qu’il se disperse dans des occupations accessoires et plus encore dans l’oisiveté et les loisirs, revient alors à Rome avec lui, le fait nommer Decemvir stlitibus judicandis, c’est-à-dire président du tribunal des centumvirs (il est entouré de neuf autres collègues), chargé des litiges entre particuliers sur des questions d’héritage. C’est une façon pour Hadrien de s’initier au droit dont il fera grand usage lorsque, devenu empereur, il entreprendra en profondeur une réforme juridique de l’Empire. Il devient ensuite sévir d’une turme de chevaliers romains: il est chargé à ce titre de mener l’un des six escadrons de la cavalcade des chevaliers romains, le 15 juillet, et d’offrir ainsi des jeux au peuple pour se rendre populaire. Il est évident que jamais Hadrien n’aurait obtenu cette charge à la fois prestigieuse et honorifique si Trajan n’était pas intervenu en sa faveur auprès de Domitien.


    Hadrien prend alors conscience, au sortir de l’adolescence, de l’importance de sa famille et de sa chance d’être un Romain, bien protégé par son tuteur Trajan, déjà glorieux. Il ne s’en tient donc pas à des fonctions subalternes et gravit les échelons d’une carrière qui s’avère brillante en peu d’années. Il est nommé entre mai et juin92, grâce à l’entregent de son oncle, préfet des Féeries latines, fêtes annuelles instituées par le roi Tarquin le Superbe pour commémorer le ralliement des quarante-sept petits peuples du Latium et qui ont lieu sur le mont Albain. Des sacrifices sont voués à Jupiter, notamment et traditionnellement celui d’un taureau blanc, pratiqués par l’un des consuls. Tous les magistrats de Rome sont présents à cette cérémonie. Après quoi est organisé un grand banquet où on mange la chair du taureau etaussi les offrandes en nourritures diverses consacrées à Jupiter. Mais auparavant, et Hadrien en est absent, une sorte de fête populaire a lieu où les participants s’amusent à se suspendre à des branches. C’est un début pour Hadrien qui, non dénué d’ambition, entend faire une brillante carrière.


    


    Le service militaire actif d’Hadrien

    aux côtés de l’empereur Trajan


    Toujours sous la protection de son cousin Trajan, il commence en 95, à l’âge de dix-neuf ans, son service militaire, obligatoire pour un homme de son rang, et accède au tribunat militaire ainsi qu’au rang de tribun laticlave de la IIelégion Adjutrix avec laquelle il se rend en Pannonie, dans les Balkans, pour faire face à une éventuelle invasion des peuples barbares conduits par les Daces et les Marcomans. De là, en 96, il passe en Mésie supérieure, toujours en qualité de tribun militaire, dans la même région de la Velégion Macedonica, postée au bord du Danube, puis à la XXIIelégion Primigenia en Germanie supérieure, cantonnée à Mayence. C’est alors que Domitien est assassiné le 18septembre. «On prétend qu’un astrologue confirme à Hadrien son futur avènement à l’Empire, une ancienne prédiction de son grand-oncle paternel, très versé dans la science des observations célestes10.»


    Pour le remplacer, le Sénat proclame alors empereur Nerva, soixante-six ans, connu pour sa sagesse et sa tempérance. Nerva, qui connaît bien les ressorts du pouvoir à Rome, promet aux prétoriens un donativum, une grosse somme d’argent, pour apaiser éventuellement leur éternel esprit de révolte et surtout leur propension à faire et à défaire les empereurs. Pour qu’il n’y ait pas de vacance du pouvoir, Nerva, connaissant sa fragilité et le poids des ans, s’empresse d’adopter Trajan comme empereur. Il inaugure ainsi la dynastie des Antonins, qui ne se fera plus par filiation mais par choix du meilleur pour régner sur l’Empire romain. Remarquable idée qui permet à Rome de prospérer, pendant près d’un siècle, sans heurts et sans crises politiques ni militaires notables.


    Pline le Jeune, ami de Trajan, en prononçant le panégyrique de celui-ci en 100, insistera sur cette nouveauté et sur les bienfaits qu’on pouvait en retirer:


    «Ce n’est point l’ambition du pouvoir (...) c’est l’intérêt d’autrui qui vous a fait empereur (...). Vous avez consenti à recevoir l’Empire, quand un autre (Nerva) se repentait de l’avoir reçu. Nulle parenté, nul lien ne recommandaient le fils adoptif à celui qui devenait son père; rien si ce n’est une communauté de vertus qui rendait l’un digne d’être choisi, l’autre de choisir. Aussi, vous ne fûtes pas adopté, comme plusieurs avant vous, par complaisance pour une femme (allusion évidente à Agrippine faisant adopter son fils Néron par l’empereur Claude): ce n’est pas l’époux d’une mère, c’est un Prince qui a fait de vous son fils. Nerva est devenu votre père dans le même esprit qu’il était le père des Romains. Et c’est ainsi qu’un fils doit être choisi lorsqu’il est prince. Eh quoi, vous allez transmettre à un seul homme le Sénat et le peuple romain, les armées, les provinces, les alliés? Et cet homme, vous le prendriez dans les bras d’une épouse! Vous ne chercheriez l’héritier de la puissance souveraine que dans votre maison, au lieu de promener vos regards sur toute la République, et de tenir pour le premier et le plus proche de vos parents celui que vous trouverez le meilleur et le plus semblable aux dieux! C’est entre tous qu’il faut choisir celui qui doit commander à tous. Empereur, vous devez un Prince à des citoyens. Ce serait orgueil et tyrannie de ne pas adopter celui que la voix publique élèverait à l’Empire, quand même on ne l’adopterait pas. C’est cette règle que suivit Nerva: il ne voyait aucune différence entre la génération et l’adoption si l’on adoptait sans discernement des enfants de la même façon qu’ils naissent, si ce n’est toutefois que les peuples supportent plus facilement celui que le Prince a engendré avec peu de bonheur que les mauvais choix du prince11.»


    Cependant, à y regarder de près, cette adoption, en dépit de ses incontestables avantages – car pendant à peu près un siècle ne seront adoptés que des empereurs de valeur–, cette forme constitutionnelle toute nouvelle de l’adoption, n’est souvent qu’une fiction et les liens de parenté entre les empereurs une réalité. Ranuccio Blanchi Bandinelli a bien mis en évidence cette astucieuse duperie:


    «Avant sa mort, Trajan adopta Hadrien, un parent éloigné. Matidie (belle-mère d’Hadrien) avait eu deux époux, du premier une fille, Vibia Sabina, épouse d’Hadrien, du second une autre fille, Rupilia Faustina. De son premier époux, Annius Verus, trois fois consul, naquirent un fils du même nom et une fille, Faustine l’Aînée, qui épousa Antonin le Pieux, fils adoptif et successeur d’Hadrien. Du fils Annius Verus, mort en 130, naquit en 121 celui que nous connaissons sous le nom de Marc-Aurèle et qui fut adopté, toujours sous l’ordre d’Hadrien, par Antonin le Pieux dont, en 145, il épousa la fille, Faustine la Jeune. Hadrien avait procédé auparavant à une autre adoption, celle de Lucius Aelius Caesar, adoption rendue vaine par la mort de celui-ci qui précéda de quelques mois celle de l’empereur. Mais Aelius avait laissé un fils, Lucius Verus, associé à l’Empire par Marc-Aurèle qui lui fit épouser sa fille Lucilla12.»


    Marc-Aurèle mettra fin à ces adoptions en faisant de Commode son successeur. Mais comme on le voit, et comme on le dirait d’une manière familière, ces adoptions ne sortaient pas de la famille!


    Trajan empereur, Hadrien son premier adjoint


    Trajan se trouve en Germanie supérieure en tant que légat impérial, tandis qu’Hadrien est toujours affecté au commandement de la VeMacedonica. C’est lui qui est chargé par Nerva d’annoncer à Trajan la bonne nouvelle de son adoption le 27octobre 97 et du destin suprême qui l’attend. Ce qui est logique étant donné les relations étroites, de complicité constante et de parenté entre Trajan et Hadrien. Tandis que le premier devient légat de Germanie inférieure, il se fait remplacer en Germanie supérieure par Lucius Julius Ursus Servianus, le beau-frère d’Hadrien, à la fin de décembre 97. Les deux beaux-frères se retrouvent donc ensemble sans en éprouver decontentement. En effet, ils se jalousent l’un l’autre, surtout Servianus qui considère la carrière d’Hadrien comme injustement rapide. Mais celui-ci est un militaire consommé, fort populaire parmi les soldats en dépit de sa jeunesse, vingt et un ans, et à côté de lui l’époux de sa sœur ne tient pas la comparaison. Quant à Nerva, il n’a pas eu tort de prévoir rapidement sa succession en intronisant Trajan, puisqu’il décède moins de deux ans après son avènement le 27janvier 98, à l’âge de soixante-sept ans.


    En Germanie supérieure, la nouvelle de la mort de Nerva parvient sans doute vers le milieu de février 98. Hadrien s’empresse d’aller la porter à Trajan, devenu empereur depuis presque un mois sans le savoir. Mais il fait un envieux en la personne de Servianus, qui aurait voulu transmettre lui-même cette annonce à Trajan et qui va jusqu’à briser le char d’Hadrien (c’est ce que l’historien Robert Turcan appelle fort justement mettre des bâtons dans les roues!), selon l’Histoire Auguste dont on peut douter de la véracité des propos. Nullement impressionné, Hadrien aurait continué son chemin tout simplement à pied, ce qui montrait au moins son obstination et son endurance. Il double le messager que Servianus a dépêché auprès de Trajan pour être le premier à lui apprendre la nouvelle de son intronisation à l’Empire.


    C’est donc à Cologne que Trajan apprend de la bouche d’Hadrien, à la fin du mois de février 98, la mort de Nerva auquel il succède aussitôt. En même temps Hadrien cesse ses fonctions de légat de la XXIIelégion Primigenia pour se mettre au service du nouvel empereur qu’il assistera dans presque toutes ses campagnes militaires. Mais les jaloux de l’état-major, chapitrés en sous-main par Servianus, n’ont pas désarmé et considèrent avec mépris cet Hadrien qui est depuis longtemps le favori de l’empereur. Ils se répandent auprès de ce dernier en propos malveillants sur Hadrien, faisant état de son côté dépensier et de ses dettes, ce qui semble un moment ébranler Trajan. Parfaitement au courant du complot qui se trame contre lui, Hadrien, non sans inquiétude, se décide à consulter les sorts virgiliens. Il reçoit aussitôt cette réponse: «Quel est ce vieillard qui paraît dans le lointain, avec la couronne d’olivier et les objets sacrés du culte? Je le reconnais à sa chevelure et àsa barbe blanche; c’est un roi, c’est le premier qui fondera sur des lois la naissante grandeur de Rome: de sa petite ville de Cures et de l’humble champ de ses pères, il sera appelé au gouvernement d’un puissant Empire13.»


    Rassuré, car cette prédiction rejaillit forcément sur lui et lui permet d’envisager d’être un jour à son tour empereur, Hadrien questionne également les Livres sybillins qui lui font une réponse semblable à celle de Virgile. Mais Hadrien a besoin d’une dernière preuve. Celle-ci lui est donnée par Jupiter Victorieux dans son temple, qui lui confirme sa haute destinée. Dans le même temps, grâce à l’entremise de Lucius Licinius Sura, sénateur influent et très proche conseiller de Trajan, il rentre définitivement en grâce auprès de celui-ci. On voit qu’Hadrien, qui sera le loyal second de Trajan pendant tout son règne, n’est pas dénué d’ambition politique, même s’il sait rester suffisamment dans l’ombre pour éviter de multiplier le nombre de ses adversaires.

  


  
    III


    Hadrien, bras droit de Trajan

    dans ses campagnes militaires


    Officiellement empereur le 25 janvier 98, Trajan exerce pour la seconde fois un consulat mais se refuse à rejoindre Rome avant d’être sûr que les frontières du Danube et de ses affluents sont bien pacifiées. Il lui faudra une année, secondé par Hadrien, pour être sûr que l’Empire, au nord, est à l’abri de toute incursion de peuples barbares remuants. Ce n’est pas un hasard s’il a pris à cette époque le surnom de Germanicus.


    Au cours de cette campagne d’une année, Hadrien a rendu des services signalés et montré des qualités d’officier remarquables aux côtés d’un des meilleurs commandants en chef qu’ait connus Rome depuis César. Pour prix de son excellence, Hadrien reçoit plusieurs récompenses, comme la couronne murale, la lance «pure» et des bannières d’honneur.


    Ce n’est donc qu’en décembre 99 que Trajan arrive à Rome avec Hadrien. Le nouvel empereur refuse tout triomphe et toute salutation impériale au moment de son avènement, témoignant ainsi qu’il est plus un militaire qu’un politique et qu’il doit avant tout veiller avec ses légions au salut de l’Empire, à son extension et à la protection de ses frontières. Pline le Jeune a souligné dans son Panégyrique cette simplicité de Trajan:


    «Vous, César, la majesté de votre taille vous élevait au-dessus de la foule: c’était aussi un triomphe. Mais c’est de l’orgueil des princes et non de la patience des peuples que vous triomphiez (...). Les toits couverts de spectateurs pliaient sous le faix, et nulle place n’était vide, pas même celles où le pied suspendu et mal affermi trouvait à peine à se poser. Les rues envahies ne vous offraient plus qu’un étroit sentier, bordé des deux côtés par un peuple dans l’ivresse. C’était partout mêmes transports et mêmes acclamations14.»


    Hadrien est certainement présent à ce triomphe donné par la foule et où chacun témoigne sa joie. Il doit être acclamé par le peuple, lui, le brillant second de l’empereur dont les exploits militaires ont dû parvenir jusqu’à Rome.


    Même modeste, Trajan se sent obligé d’accepter, pour ne pas courroucer le peuple, le titre de Père de la patrie qui fera désormais partie de sa titulature impériale. De même, il s’octroie pratiquement annuellement la puissance tribunitienne qui revient de droit aux empereurs, ainsi que le titre de consul, ce qui lui permet de présider le Sénat en 100, toujours flanqué du jeune Hadrien, alors âgé de vingt-quatre ans, lequel entre encore plus officiellement dans la famille impériale en épousant Vibia Sabina, une des petites-nièces de Trajan. Elle sera plus connue dans l’Histoire sous le nom de l’impératrice Sabine. Elle est en effet la fille de L.Vibius, lequel avait épousé Matidie, fille d’Ulpia Marciana, elle-même sœur de Trajan. Les liens, déjà forts, se resserrent donc entre le tuteur et son ancien pupille.


    Des historiens romains, toujours prêts au dénigrement, ont prétendu que Trajan était hostile au mariage d’Hadrien et qu’il fallut toute la force de Plotine, son épouse, pour que l’union puisse se faire. On va jusqu’à parler d’amitié amoureuse entre Plotine et Hadrien. Il est vrai que celle-ci n’est guère attirée par Trajan, qui ne déteste pas le vin ni les jeunes gens. Par la suite on a prétendu que ces noces ne furent pas un succès, que la mésentente entre les époux fut flagrante, et on a même affirmé que Sabine, dans un état dépressif, se serait suicidée à la fin du règne d’Hadrien, à moins, disent les mauvaises langues, que l’empereur ne l’ait fait empoisonner.


    Ces affirmations sont plus que douteuses. Sabine est mêlée de près à la carrière de son mari, elle le suit dans la plupart de ses voyages et on frappe de nombreuses monnaies à son effigie, propagande qui a forcément reçu l’autorisation d’Hadrien. D’autant plus que leurs noms et leurs effigies sont souvent réunis sur les mêmes monnaies. Dans les documents officiels, Hadrien la nomme affectueusement «Ma Sabine». Lorsqu’il apprend, une fois au pouvoir, que des hauts dignitaires se sont permis quelques privautés avec son épouse qui s’en est plainte, il destitue en 121 Septicius Clarus, préfet du prétoire, et Suétone Tranquillus, son secrétaire impérial, responsable de la correspondance impériale en langue latine, celui-là même qui sera l’historien romain de la Vie des douze Césars. C’est alors qu’on perd la trace de Suétone.


    Sabine, au cours de ses déplacements, a reçu de nombreux titres honorifiques l’associant à des divinités notamment orientales. Enfin elle recevra le surnom d’Augusta en 117 et, à sa mort en 136, elle aura le droit à l’apothéose qui la place au rang des divinités. Il est important d’apporter ces précisions tant on s’est plu dans l’Antiquité à parler de mariage raté, sans aucune preuve, sinon que Sabine accepta, comme on le verra, l’homosexualité de son mari, ce qui était tout à fait naturel alors au sein de toute famille romaine bien née.


    Sabine a une sœur qui porte, comme sa mère, le nom de Matidie Major, et sur laquelle on ne sait rien sinon qu’elle vivra longtemps, jusqu’à la fin du règne d’Antonin le Pieux, et une mère, Matidie Minor, qui semble avoir eu une très grande influence au palais impérial. Fille de Marciana, sœur de Trajan, elle porte, elle aussi, dès 107 le surnom d’Augusta, ce qui n’est pas un mince honneur. Elle paye de sa personne en accompagnant Trajan dans sa campagne contre les Parthes en Asie et elle se trouve auprès de celui-ci lorsqu’il meurt en 117 à Sélinonte. Ce sera elle qui, avec Plotine, la veuve, et Attianus, rapportera à Rome les cendres de l’empereur décédé. Hadrien considère cette femme avec beaucoup de respect, et quand elle meurt en 119 il lui fait décerner l’apothéose, ce qui est une manière de la reconnaître comme divine. Il lui rend un hommage solennel et public, loue ses qualités morales comme fille, comme épouse, comme mère et comme femme. Et il n’hésite pas à déclarer que Matidie Minor a toujours été son alliée et qu’elle a contribué puissamment à sa fortune. Sur de nombreux monuments, Hadrien fera inscrire le nom de sa belle-mère.


    D’autres femmes entourent et protègent Hadrien, comme Ulpia Marciana, sœur de Trajan, mère de Matidie Major et grand-mère de Sabine et de Matidie Minor. Cette dernière, «très généreuse à l’égard des différentes villes italiennes, fonde à Suessa Arunca (une ville de Campanie) la Bibliotheca Matidiana15». Elle a été mariée à C.Salinius Matidius Patruinus mais, au contraire des autres femmes du palais impérial, elle joue un rôle effacé, même si elle reçoit elle aussi, probablement en 105, le titre d’Augusta. Elle meurt vers 114, et est également divinisée.


    Cette parenthèse sur l’entourage féminin d’Hadrien est nécessaire, même si elle prend de l’avance sur la chronologie classique du futur empereur. Mais on a trop glosé sur l’antiféminisme d’Hadrien et sur la seule protection de Plotine, la veuve de Trajan, à son égard pour ne pas apporter la preuve du contraire.


    Hadrien a vingt-quatre ans lorsque Pline le Jeune, qui a la quarantaine et mène une carrière politique, militaire et d’avocat dans la classe sénatoriale, prononce, comme on l’a vu et selon l’usage, le Panégyrique de Trajan en cette année 100. Sa péroraison est importante, car elle insiste sur l’originalité de cette dynastie des Antonins qui s’installe et, sans faire allusion à Hadrien, parle d’un éventuel successeur qui sera choisi à son tour par Trajan, comme celui-ci l’a été par Nerva:


    «Je finis mon discours en invoquant, à titre de consul et au nom du genre humain, les dieux protecteurs et gardiens de cet Empire. C’est toi surtout que j’implore, Jupiter Capitolin (...). Ce n’est ni la paix, ni la concorde, ni la sécurité, ni les richesses ou les honneurs que nous te demandons (...) mais le salut du Prince (...). C’est toi qui, déclarant ta volonté par la bouche de l’empereur, as donné un fils à Nerva, aux Romains un père, à toi-même un grand pontife (l’empereur est sous ce titre le chef de la religion romaine).


    «Je t’adresse donc avec une pleine confiance ces mêmes vœux que César nous ordonne de former pour lui; je te prie, s’il gouverne la République (res publica, la chose publique) avec justice et dans l’intérêt général, de le conserver à nos neveux et à nos arrière-neveux; ensuite de lui accorder, quand l’heure sera venue, un successeur qui soit né de son sang, qu’il ait formé, qu’il ait rendu semblable au fils de l’adoption, ou, si les destins s’y opposent, je te conjure de diriger son choix et de lui montrer quelque citoyen digne aussi d’être adopté dans le Capitole16».


    Les étapes de la carrière sénatoriale d’Hadrien

    et ses campagnes militaires en Dacie


    Hadrien a vingt-cinq ans lorsqu’il inaugure la première étape de sa carrière sénatoriale en devenant questeur en 101, tandis que Trajan est nommé consul pour la quatrième fois. Une anecdote, colportée par l’Histoire Auguste, prétend qu’il est chargé de lire au Sénat un discours de l’empereur Trajan, fonction introduite par Auguste. Il s’acquitte certes sérieusement de sa tâche, mais son accent provincial prononcé suscite les rires de l’illustre assemblée. Vexé mais perfectionniste, Hadrien se met alors à étudier avec ardeur la langue latine et la manière de l’utiliser sans accent. «Il finit par acquérir autant de savoir que d’éloquence17.»


    En 102, il est versé dans l’état-major de Trajan qui est reparti en campagne contre les Daces, en qualité de comes, «compagnon», c’est-à-dire qu’il fait partie de la suite rapprochée de l’empereur et de son Conseil privé, preuves d’une insigne confiance. Ce titre de compagnon n’est pas éloigné de celui que portaient les amis personnels d’Alexandre le Grand. Il lui est aussi donné un autre titre, celui de «familier» de l’empereur, ce qui se comprend, étant donné que non seulement il fait partie de sa famille, mais encore qu’il est l’un des hommes les plus proches de l’empereur.


    Que Hadrien soit comes, donc faisant partie du comitat (les comites Augusti), implique qu’il reçoive un salaire. Spartien, cette mauvaise langue de l’Histoire Auguste, a prétendu que Trajan a comblé son ami et parent de largesses parce que ce dernier a flatté la passion de l’empereur pour l’ivrognerie en faisant mine d’y participer. Or la rémunération que reçoit Hadrien n’est nullement une faveur particulière, mais une allocation de droit pour les fonctions parfois périlleuses exercées auprès de l’empereur. Ce salaire n’est pas régulier mais il est constitué d’indemnités, sous forme de sommes d’argent parfaitement légales.


    Le 25 mars 101, Trajan a déjà quitté Rome pour entreprendre sa première campagne contre les Daces (les Roumains actuels), peuple turbulent qui menace l’Empire au nord. Hadrien se tiendra l’année suivante aux côtés de Trajan avec les légions de Pannonie et de Mésie. Tous les deux battront le roi des Daces, Décébale, entre Lederata (Rama en Roumanie) et Bersobis, un camp romain, mais refuseront tout traité avec lui, dans l’espoir de poursuivre de futures conquêtes contre ce souverain connu pour sa duplicité. Trajan, toujours secondé par Hadrien devenu par sa bravoure et ses compétences militaires son chef d’état-major, poursuit son avancée en Dacie, franchit les fameuses Portes de Fer, célèbre gorge du Danube dont le défilé s’étend sur plus de 100km et qui constitue aujourd’hui la frontière entre la Serbie et le sud-ouest de la Roumanie.


    Puis il fait le long siège de Sarmisegethuza, la capitale des Daces, réputée imprenable et que Décébale, leur roi, a fait puissamment fortifier. Il est vrai que cette cité de Transylvanie est bâtie en haut d’un rocher et qu’elle est composée de six citadelles, dont certaines bâties en pierre, et parsemée de petits forts et de tours de guet. Trajan, avec son acharnement habituel, parvient à la réduire et à l’occuper. C’est alors que Décébale accepte de signer en 102 un traité avec Trajan, en présence d’Hadrien, où l’ancien ennemi est déclaré allié et ami du peuple romain. Le Sénat, averti de cette heureuse conclusion, s’empresse de la ratifier. Au cours de cette expédition, Hadrien, en raison de sa bravoure, reçoit par deux fois les «dons militaires» constitués de couronnes, de phalères ou d’armes d’honneur, soit les équivalents de notre croix de guerre avec palmes.


    Ayant fait nombre de prisonniers qui seront réduits en esclavage, Trajan rentre à Rome et célèbre avec Hadrien son triomphe sur les Daces à la fin de l’année 102. Il prend alors le titre de Dacicus, en souvenir de sa victoire. Mais une citation de Dion Cassius nous alerte: «La soumission du roi des Daces comporta, entre autres clauses, la reddition de ses armes, de ses machines de guerre et de ses ingénieurs militaires18.» Car, ajoute l’auteur, ces techniciens étaient romains. Si bien qu’il y avait une véritable collaboration entre les peuples dits barbares et les Romains, quand les premiers voulaient bien se soumettre. Nous verrons plus d’une fois, en d’autres régions et continents, le même phénomène se reproduire sous Hadrien: une manière de colonisation certes, mais aussi d’introduire chez les peuples barbares le savoir-faire des Romains, de leur vendre des produits manufacturés, d’acclimater leurs mœurs et leurs coutumes et de faire circuler leurs monnaies. Propagande évidente non dénuée de résultats et bénéfique pour les deux parties.


    Deux ans plus tard, en décembre 104, Hadrien remplit une fonction questorienne, la curatelle des Actes, autrement dit d’ab actis Senatus, c’est-à-dire qu’il est chargé de rédiger toutes les décisions et d’établir les procès-verbaux des séances du Sénat, ce qui montre qu’il est désormais passé maître dans le maniement de la langue latine. Il a été choisi par Trajan, on peut en être assuré, mais il n’est pas le seul, tandis que d’autres de ses collègues pouvaient l’être par les consuls. Une autre marque de confiance de l’empereur. Hadrien conserve ce poste jusqu’au 10décembre 104, date à laquelle, poursuivant la carrière des honneurs, il devient tribun de la plèbe, assumant cette charge en 105.


    Entre-temps, comme les Daces ne semblent pas avoir respecté le traité signé par les Romains et leur souverain, le Sénat déclare, en 103, Décébale ennemi du peuple romain. Trajan met une bonne année à préparer ses troupes et part en juin 105 en Dacie avec Hadrien qui, s’il veut quitter Rome, doit se démettre de son titre de tribun de la plèbe, même s’il est honorifique. Hadrien devient légat de la Irelégion Minervia. L’Histoire Auguste, jamais lasse de rumeurs incontrôlables, prétend qu’Hadrien a rêvé qu’il serait un tribun perpétuel, ce qui était un incontestable présage pour lui signifier qu’il gouvernerait un jour l’Empire, la puissance tribunitienne ayant toujours été conférée aux empereurs. Mais être légat sans avoir encore été préteur constitue une exception de marque. Trajan ne veut pas se séparer d’un officier de cette envergure qui a déjà fait ses preuves comme tribun de la IIelégion Adjutrix.


    Hadrien se signale dans cette guerre par un grand nombre d’actions d’éclat. Il opère dans le bassin de l’Aluta (Olt aujourd’hui), affluent du Danube. Tandis que la direction de l’ensemble des contingents est confiée à Lucius Licinius Sura, qui reconnaît la valeur militaire d’Hadrien. L’empereur récompense ce dernier en lui donnant le diamant qu’il a lui-même reçu de Nerva au moment de son adoption: autre signe montrant que Trajan pense déjà à faire d’Hadrien un éventuel successeur, tant il admire sa bravoure. Décébale, définitivement vaincu, se suicide. La colonne Trajane, édifiée sur le forum de Trajan à Rome et qui y figure toujours, raconte en images sculptées dans l’airain cette double campagne contre les Daces avec un réalisme étonnant.


    Même s’il est absent de Rome, Hadrien n’oublie pas sa carrière sénatoriale et sollicite la préture au début de l’année 106 pour l’année suivante. Elu par les suffrages du Sénat le 1erjanvier de cette année, Hadrien est naturellement de retour à Rome pour revêtir cette magistrature, selon les usages en cours depuis des siècles. Il organise à Rome des jeux, comme il convient à un préteur urbain, ce qui prouve bien sa présence dans la capitale que certains historiens ont contestée. Trajan lui donne une somme de deux millions de sesterces. Cette somme énorme est-elle simplement le remboursement des frais assumés par Hadrien ou une nouvelle faveur du Prince? Impossible de le savoir, sinon que Juvénal fait certainement allusion à Hadrien quand il parle du «magnifique préteur», célèbre pour une fête inégalable qu’il a donnée entre avril et juillet 10719.


    Au milieu de l’année 107, Trajan célèbre un second triomphe sur les Daces. Les fêtes durent cent vingt-trois jours, et des jeux sont donnés, au cours desquels 10000gladiateurs périssent. Hadrien est nommé légat propréteur de la Pannonie inférieure (à peu près la Hongrie occidentale actuelle) et, contrairement aux usages, il bouscule un peu la chronologie de la carrière des honneurs en prenant ce gouvernement vers juillet107 après s’être démis de la préture en plein mandat. Sans doute parce que la situation devient urgente à la frontière danubienne de l’Empire.


    Dans sa nouvelle fonction, il se montre à nouveau particulièrement doué et combatif. Il repousse les Quades, les Sarmates et les Suèves, venus des steppes, eux aussi très remuants et qui se sont installés de l’autre côté du Danube, en Pannonie supérieure. Cette division de la Pannonie en deux provinces, la supérieure et l’inférieure, est toute récente et, en sa qualité de légat, Hadrien l’inaugure en devenant le chef militaire de la première. Il maintient une discipline de fer chez les légionnaires et réprime les prétentions et l’audace des procurateurs qui, alors qu’ils sont de simples civils, entendent prendre souvent sa place dans le commandement militaire. Enfin, ayant combattu en Dacie aux côtés de Trajan au cours de deux campagnes, il connaît admirablement la région et ses dangers.


    Hadrien, consul suffect, avant-dernière étape

    de sa carrière sénatoriale


    En raison de cette ferme attitude et en récompense des services rendus, Trajan l’élève au rang de consul suffect, distinction un peu inférieure à celle de consul. Il a pour collègue M. Trebatius Priscus. Comme les Féeries latines ont lieu le 22juin, il est certain qu’à cette date Hadrien les préside, nanti de cette toute nouvelle charge. Il restera dans cette fonction jusqu’au 31décembre 108. Une fois de plus son ascension a été bousculée et accélérée par la faveur et la bienveillance de Trajan qui tient de plus en plus à ce capitaine de guerre hors pair. On dirait aujourd’hui qu’Hadrien brûle les étapes.


    C’est à cette époque, que «Trajan songe à l’adopter, et dès ce moment les amis du Prince cessent de négliger Hadrien et de lui témoigner du mépris. La mort de Licinius Sura, un ancien consul, qui aurait pu être un éventuel prétendant, ne fait qu’augmenter le crédit d’Hadrien auprès de l’empereur, dont il se charge, maîtrisant désormais parfaitement la langue latine, de rédiger tous les discours20». En fait, sans que l’expression existe encore, Hadrien devient le secrétaire particulier de Trajan, l’équivalent de directeur de cabinet, au cours des années 109-111. Licinius Sura, qui a précédemment occupé ce poste, était également très apprécié de Trajan, entre autres pour les qualités militaires dont il avait fait preuve en Dacie, où il avait notamment obtenu les ornements triomphaux. A la mort de Nerva, il avait usé de son influence pour que Trajan devienne empereur. Ce dernier l’avait récompensé de sa fidélité en construisant des bains en son honneur et en le faisant nommer pontife. En devenant secrétaire du nouvel empereur, il obtenait une récompense suprême, due également à sa culture, à ses talents d’orateur, à son érudition que l’épigrammiste Martial loue dans ce passage, rapportant une fausse rumeur de sa mort:


    «A Licinius Sura. Vous, le plus illustre de nos savants, Sura, vous dont l’éloquence antique rappelle la gravité du langage de nos aïeux, par quel immense bienfait du destin êtes-vous rendu à nos vœux, quand déjà vos lèvres avaient effleuré les eaux du Léthé? Déjà nous avions cessé d’espérer et de craindre, déjà, pleins de tristesse et sûrs de notre malheur, nous nous abandonnions aux larmes, déjà même c’en était fait de vous. Mais le roi du silencieux Averne redouta votre haine et rendit lui-même aux Parques les fuseaux qu’il leur avait enlevés. Vous savez maintenant quels regrets a fait naître le faux bruit de votre mort, et vous jouissez de votre postérité. Vivez donc comme si votre existence était un larcin; cueillez les plaisirs trop fugitifs et de la vie que vous recouvrez vous n’aurez perdu aucun jour21.»


    On voit donc qu’en remplaçant Sura, personnage considérable dans l’Empire, par Hadrien, maintes fois protégé par Sura qui sera son ami intime, presque son double fraternel, Trajan montre qu’il ne trouve guère de différence entre les deux personnages sur le plan des qualités militaires et personnelles. C’est témoigner à Hadrien une confiance particulièrement remarquée. Celui-ci est entouré de nombreux collaborateurs et amis dans ses fonctions de rédacteur des discours de Trajan. Il a également des amis au Sénat: tel «Quintus Sosius Senecio, qui revêt en 107 un second consulat et qui s’est distingué dans les guerres daciques. C’est à lui que Plutarque dédiera ses Vies parallèles des hommes illustres; Aulus Platorius Nepos, qui deviendra consul en 119, avant de gouverner la Germanie inférieure, puis laBretagne où il accompagnera l’empereur avant la construction du fameux mur d’Hadrien22». Hadrien s’est fait des relations et des amis non seulement dans la classe sénatoriale, mais aussi dans celle des chevaliers: «Outre Attianus (son second tuteur), Tiberius Claudius Livianus (préfet du prétoire, envoyé naguère à Décébale en ambassade avec Licinius Sura) et Quintus Marcius Turbo, qui commandait la flotte de Misène et détiendra longtemps, sous le règne d’Hadrien, la préfecture du prétoire. Autant d’appuis solides et d’amis bien en cour23.»

  


  
    IV


    Les nouvelles ambitions d’Hadrien:

    premier séjour à Athènes


    Il semble que la carrière militaire très fournie d’Hadrien soit sur le point de s’achever et que celui-ci ait désormais d’autres ambitions. Il a reçu deux sacerdoces dans les années 109-110, celui de sodalis augustalis, sacerdoce religieux réservé aux membres de l’ordre sénatorial chargés du culte d’Auguste divinisé et de sa famille, puis la charge d’épulon. A ce titre, il fait partie d’une équipe de sept prêtres chargés des festivals, des jeux et des banquets en l’honneur de Jupiter; il doit en fixer la date et surveiller les menus.


    Hadrien, dont nous avons vu qu’il a été surnommé le «petit Grec» au moment de ses études, tant il est doué pour la langue des Hellènes, fait son premier séjour à Athènes du 25 juin 111 au 24 juin 112, ce qui n’est pas un événement exceptionnel pour un Romain cultivé. Il habite peut-être chez Tiberius Claudius Hérode Atticus, devenu soudain riche pour avoir découvert un fabuleux trésor et qui aura pour fils un célèbre rhéteur, ami de Marc-Aurèle. Hadrien est nommé archonte, une des fonctions suprêmes dans la démocratie athénienne, maisréduite à cette époque à un rang honorifique. Une manière de montrer symboliquement qu’il est le détenteur de l’autorité romaine en Grèce où il est déjà extrêmement populaire tant sa réputation de culture grecque a franchi les mers.


    Cet archontat revêt cependant une certaine importance, parce que, hormis Hadrien, deux empereurs seulement en ont été titulaires: Domitien entre 85 et 86 et Gallien entre 264 et 265. Or, Hadrien n’est alors qu’un simple consulaire, ce qui illustre une fois de plus à quel point il a la faveur de Trajan. Pour les Grecs, cet archontat est aussi une manière de reconnaissance. «Pour un peuple chez qui le goût de l’autonomie, l’orgueil du prestige moral étaient les principaux traits du nationalisme, on comprend quelle sécurité cela put paraître d’avoir un archonte susceptible d’exercer un jour la domination sur le monde24.» Il est possible qu’Hadrien, en sa qualité d’archonte, ait assisté aux fêtes des Grandes Dionysies, dédiées au dieu grec Dionysos, et qu’abandonnant la toge il se soit vêtu pour l’occasion du costume grec, sorte de longue robe blanche plissée et fort simple. Hadrien profite de ce séjour pour visiter Athènes et s’apercevoir à sa grande surprise que le sanctuaire de Zeus Olympien commencé sous le tyran Pisistrate au début du VIesiècle av.J.-C. n’est toujours pas achevé. Il saura plus tard s’en souvenir.


    Athènes est demeurée la plus grande ville de la Grèce antique en dépit des vicissitudes de son destin, et surtout de l’occupation romaine dans la seconde moitié du Iersiècle avant notre ère. Les Romains sont trop respectueux d’Athènes, trop soucieux de voir leurs élites y étudier, pour l’avoir détruite ou ruinée. Certes ils l’ont réduite en province romaine, en lui donnant le nom d’Achaïe, mais moins pour l’humilier que pour la protéger. Athènes est, après Rome, le second joyau de l’Empire. Hadrien, qui a passé moins de temps à Rome qu’il n’a voyagé, notamment lors de ses campagnes militaires, aime cette ville pour son cosmopolitisme, fruit des conquêtes républicaines et impériales et de l’apport des esclaves et des affranchis. Mais il ne faudra jamais oublier que Rome reste à ses yeux la capitale du monde, avec les habitants de toutes les ethnies qu’il peut y croiser, des Noirs, des Germains, des Grecs, des Orientaux. Jamais ne lui viendra à l’idée, comme certains l’ont supposé, de faire d’Athènes le centre du pouvoir impérial.


    Reste que, pour lui, le proverbe latin reste vrai qui dit que la Grèce prise capta son vainqueur. A Athènes, cet intellectuel se sent chez lui. La ville grecque se trouve non loin du port du Pirée et située entre deux rivières, le Cephissos à l’ouest et l’Ilissos à l’est. Ce dernier la traverse. Le regard d’Hadrien est immédiatement attiré par la plus ancienne partie d’Athènes, la colline de l’Acropole, et il ne peut ignorer que ce fut le personnage mythique de Thésée, celui qui devait délivrer Ariane des griffes du Minotaure en Crète, qui a réuni les douze Etats indépendants de l’Attique en un seul Etat dont Athènes devait devenir la capitale. Incendiée par le roi des Perses, Xerxès, en 480 av.J.-C., la ville a été reconstruite sous l’administration de Thémistocle et ornée d’édifices publics par Cimon et surtout par Périclès. Malgré de nombreuses vicissitudes, elle est demeurée une ville florissante, de surcroît une des capitales intellectuelles de l’Empire romain. Elle a, en dépit de quelques fluctuations, gardé ses privilèges et les immunités que les Romains se sont empressés de lui accorder. Tous les grands Romains sont passés par son université pour y parfaire leurs études.


    Hadrien se promène souvent sur l’Acropole, ce rocher escarpé où, par de petits sentiers ardus, il grimpe avec sasuite et peut visiter et revisiter inlassablement le Parthénon, le plus grand des temples construits sur cette colline et consacré à Athéna (Minerve), la déesse à la fois guerrière et intellectuelle de la mythologie grecque. Au nord du Parthénon il lui est loisible d’admirer les Propylées, construites sous Périclès, avec leur pinacothèque, vaste musée où les Athéniens ont rassemblé leurs trophées et les richesses prises à leurs ennemis, y compris leurs statues ou leurs bas-reliefs; le temple d’Athéna Nike Aptéros, c’est-à-dire d’Athéna ailée et victorieuse; l’Erechtéion avec ses trois temples: celui d’Athéna Polias ou protectrice des Etats, l’Erechtéion proprement dit ou sanctuaire d’Erechtée (un héros grec, fils de Vulcain et élevé par Athéna), et le Pandrosium, ou sanctuaire de Pandrosos, fils de Chéops, ce dernier étant le fondateur mythique d’Athènes. Entre le Parthénon et l’Erechtéion se dresse la statue colossale de Minerve qui «combat sur le front des batailles» et dont Hadrien, de loin, a vu le casque et la lance immense. Au-dessous s’étend la ville basse avec plusieurs collines, comme celle du Pnyx et celle de l’Aréopage, d’autres temples et enfin l’Agora, vaste place où se réunissaient les représentants d’Athènes pour y exercer une démocratie directe.


    Devant la splendeur et le nombre de ces monuments qui se dressent sur l’Acropole d’une manière harmonieuse malgré leurs différences, Hadrien se sent certainement pris d’un délicieux vertige, comme si cet accord entre tant de temples dissemblables et pourtant complémentaires donnait à lui seul l’image d’une ville d’exception. Certes, à côté de Rome où, depuis César, les empereurs ont fait construire leurs propres forums juxtaposés dans un certain désordre, Athènes reste un modèle d’assemblage de monuments composites mais jamais hétéroclites: c’est le miracle de cette ville dont Hadrien, pendant de longs mois, ne va pas se lasser. Athènes est certainement au-dessus de ce que son imagination, pourtant nourrie de culture, attendait.


    Il est bien décidé à démontrer qu’il se sent un citoyen à part entière de cette ville. C’est pourquoi il ne tarde pas à convoquer de nombreuses ambassades des cités grecques, venues certes pour lui rendre hommage mais dont il entend connaître la vie quotidienne et les problèmes qui s’y posent. Pour un peu il se sentirait l’empereur de cette ville et des cités du Péloponnèse tant il témoigne d’intérêt et de sollicitude envers elles. Allant jusqu’à revêtir la tunique grecque et à abandonner la toge romaine, comme il l’a fait lorsqu’il a présidé aux Dionysies.


    Bien entendu, il fera d’autres séjours à Athènes et se mêlera à chaque fois de près aux discussions des philosophes, des rhéteurs et des sophistes. Mais cette première impression restera inoubliable: elle est souvent la bonne.


    Hadrien, légat de Syrie


    Une si belle carrière ne se fait pas sans de nombreuses tractations et négociations secrètes. Il se trouve, on l’a vu, qu’Hadrien a la faveur de Plotine, épouse de Trajan, qui pousse son mari à le faire nommer général lorsque celui-ci part de Rome au mois d’octobre de l’année 113 pour une expédition contre les Parthes, dont l’Empire s’étend des sources de l’Euphrate à la Turquie et à l’Iran. Il passe par Athènes où une délégation perse, sur l’ordre du roi Chosroès, est chargée de parlementer avec lui.


    Hadrien est du voyage et visite Athènes pour la deuxième fois. Puis l’empereur et Hadrien quittent Le Pirée pour Antioche, capitale de la province de Syrie, dont Hadrien est nommé légat d’Orient en 114 à l’instigation de Plotine, prétend-on, pendant les campagnes contre les Parthes. Etre légat d’Orient est un poste éminent, car cette province est considérée comme une des principales provinces impériales consulaires. Antioche est une ville splendide et, selon le géographe Strabon, elle est, après Alexandrie, la deuxième ville de l’Empire romain en Orient. Très hellénisée, cette province parle legrec plus que le latin, ce qui ne peut que plaire à Hadrien. Selon Mommsen, «la civilisation hellénico-syrienne s’est, pour ainsi dire, exprimée tout entière dans Antioche, capitale du pays et de tout l’Orient avant la fondation de Constantinople (...). Antioche fut en Orient ce que la Gaule était en Occident, le centre de l’administration impériale, civile et militaire25».


    La situation géographique de la Syrie lui permet derelier la mer Noire à la mer Rouge par une étroite bande de terre cultivable, et ses ports sur la Méditerranée lui donnent une importance commerciale primordiale. Hadrien, comme légat d’Orient, dirige quatre légions romaines, la IIIeGallica, la IVeScythica, la VeMacedonica et la XVIeFlavia Firma, sans compter de nombreux contingents auxiliaires. La liaison entre ces différentes unités militaires se fait par une flotte dont les navires sont construits en solide bois du Liban. Ces bateaux font du cabotage, assurent les transports de troupes et du ravitaillement, en même temps qu’ils assurent la police de la mer contre les pirates. Il existe même sur l’Euphrate des embarcations chargées de la surveillance du fleuve.


    Dans cette ville, Trajan, dont le père adoptif, Nerva, vient d’être élevé à l’apothéose, consacre un temple à Jupiter où il entasse une grande partie du butin pris aux Daces. Hadrien, dit-on, compose à cette occasion un poème de circonstance. Il y reçoit un ambassadeur du roi AbgarVII, roi d’Osroène, pays limitrophe de la Parthie et dont la capitale est Edesse, qui lui apporte lasoumission de son maître aux Romains. Dans le même temps, la Dacie devient une province romaine.


    Décidé à mater tous les pays frontaliers de l’Empire en Orient, Trajan, qu’Hadrien ne quitte pas – les mauvaises langues, notamment colportées par l’Histoire Auguste, prétendent qu’il entretient des relations homosexuelles avec les «mignons» de Trajan pour mieux les neutraliser–, s’installe dans la Petite-Arménie vers avril 114, après avoir passé l’hiver à Antioche, qui sert de base d’opérations militaires dans toute la contrée. AbgarVII confirme sa soumission en lui envoyant son fils Arbande comme otage. Des lieutenants de Trajan s’emparent de la Médie, et Lusius Quietus, Prince maure romanisé, un des meilleurs généraux de Trajan, enlève sans combattre en 114 la ville de Singara, poste fortifié au nord de la Mésopotamie.


    Trajan, toujours accompagné d’Hadrien dont il apprécie les incomparables qualités militaires et d’endurance, convoque à Elegia, place forte d’Arménie, Parthamasirus, installé par Chosroès, roi des Parthes, en Arménie. Le malheureux tombe dans le piège et est déposé par l’empereur. Alors qu’il retourne vers son ancien royaume, il est assassiné par son escorte.


    Trajan, poursuivant sa politique de pacification des frontières orientales de l’Empire, repart pour la Syrie où il est reçu par AbgarVII à Edesse. Ce dernier devient ami et allié du peuple romain, formule habituelle pour désigner tout souverain dont les relations avec l’empereur de Rome sont faites de devoirs et jamais de droits.


    Descendant le long de la côte de la Méditerranée orientale, Trajan entre à Antioche le 7janvier 115. Son alliance avec Abgar lui permet, au cours de cette année, de s’emparer des principales villes de Mésopotamie et de mettre le pays en coupe réglée. La révolte d’un compétiteur indigène, Manisarus, n’inquiète guère Trajan qui aura vite fait de réduire cet ambitieux sans troupes aguerries et sans projets. C’est alors que Trajan, après avoir été nommé «Dacicus», devient «Parthicus» dans sa titulature impériale.


    On voit ainsi Trajan sur tous les fronts, notamment par l’intermédiaire de ses légats et du premier d’entre eux, Hadrien, qui exécute les principales opérations militaires pour le compte de son maître afin d’en demeurer le favori. Dès l’automne 115, Trajan prend à nouveau ses quartiers d’hiver à Antioche où, en décembre, se produit un tremblement de terre qui fait de nombreuses victimes.


    Trajan s’empresse de faire reconstruire la ville avant de repartir en campagne au printemps suivant. Il descend l’Euphrate tandis que les légionnaires suivent les deux rives du fleuve, soumet tous les petits royaumes sur son passage, prend Babylone puis Ctésiphon, où il fait prisonnière la fille de Chosroès afin d’empêcher les velléités de ce dernier de reconquérir le royaume des Parthes dont il a été privé.


    Il apprend avec satisfaction que le Sénat a ratifié son surnom de Parthicus, proposé par ses légions. Il poursuit son périple, cette fois-ci en suivant le Tigre jusqu’au golfe Persique, comme l’avait fait dans l’autre sens Néarque, le chef de la flotte d’Alexandre le Grand. C’est l’occasion pour Hadrien de prendre contact avec une partie de l’Empire romain particulièrement prestigieuse, étrange et secrète, d’en être bouleversé d’émotion et de se promettre d’y revenir le jour où la région sera pacifiée. Ou à peu près. Car, cette même année, l’Osroène, supportant mal l’occupation romaine, se révolte et assassine son souverain, AbgarVII à Edesse.


    Trajan accorde peu d’importance à cet incident et décide de mettre la ville d’Edesse sous tutelle avant de la laisser à deux princes étrangers dont Parthamaspatès, auquel il remet le diadème des souverains hellénistiques, pour mettre fin à une anarchie endémique qui en même temps ne déplaît pas complètement aux Romains dont elle sert les intérêts. Ceux-ci, sous ce prétexte, s’installent définitivement dans le pays.


    Trajan prend un nouveau titre, celui de proconsul, qui lui donne tout pouvoir sur les pays soumis ou conquis. Il songe un moment à rééditer les conquêtes d’Alexandre, lequel a toujours fasciné les empereurs depuis Jules César. En 117, les Maures manifestent des velléités de soulèvement, la Bretagne (Angleterre) aspire à être libérée du joug romain, mais c’est surtout l’Egypte qui demeure le pays le plus préoccupant pour Rome.


    


    


    


    Hadrien réprime avec vigueur une révolte

    des Juifs en Orient


    En effet, la Judée s’est soulevée quelques mois auparavant, en 116. En 117, c’est elle qui a organisé des révoltes sur l’Euphrate et surtout en Egypte. Dans cette dernière province, les chefs de l’insurrection sont Julien Alexandre et Pappos, lesquels parviennent à pousser à la révolte des Juifs qui, jusqu’ici, avaient toujours été respectueux de la puissance romaine. Les rebelles, qui ont leur siège à Alexandrie, s’attaquent aux Grecs et aux Romains des bourgs et des petites cités voisines et les massacrent, vengeant ainsi la fin de la Judée décidée par Titus en 70 et l’obligation pour les Juifs de fuir leur patrie, début de la fameuse diaspora. Devant le succès de leur entreprise, ils attaquent cette fois-ci les légions romaines, conduites par le général Lupus bientôt contraint de battre en retraite. Ses troupes, dispersées autour d’Alexandrie, se réfugient dans la ville et s’en prennent à tous les habitants juifs. L’armée juive, mieux disciplinée et plus nombreuse après ses premiers succès, se livre alors à des représailles. Elle pénètre en Egypte, s’empare du château fort d’Alexandrie, y entasse nombre d’habitants qu’elle massacre.


    Les Romains cherchent à échapper à ce nouveau carnage et à gagner le port pour s’enfuir par la mer. Les soldats juifs les poursuivent et réussissent à les empêcher de monter dans leurs navires. La lutte est alors implacable. Appius, procurateur d’Egypte, échappe de peu à la mort. Il racontera que les Juifs mangeaient la chair des Grecs et des Romains, se badigeonnaient le corps de leur sang et leur arrachaient la peau pour s’en faire des vêtements, ce qui est improbable et ressemble à une invention romaine pour justifier une future répression.


    Mais ce qui est prouvé en revanche, c’est que les Juifs contraignent les vaincus à descendre dans l’arène pour lutter contre des fauves ou pour s’entretuer. Rappel du sort infligé aux Juifs par les empereurs Vespasien et Titus. On avance le chiffre de 200000Grecs et Romains tués en Cyrénaïque par les Juifs, sans compter les colons de l’actuelle Libye, si bien que le gouvernement impérial devra plus tard repeupler cette région, dévastée et désertée, en faisant s’installer de nouveaux colons.


    La révolte se répand jusqu’à Chypre où vit une importante communauté juive. Les insurgés détruisent Salamis (Famagouste), capitale de l’île, et tuent, dit-on mais le chiffre est invérifiable, 240000Grecs. Trajan, en mauvaise santé mais heureusement aidé par Hadrien qui prendra la tête des opérations, décide de sévir et d’envoyer contre les Juifs une puissante armée conduite par Marcius Turbo, tandis que sur l’Euphrate, où les Juifs ont aussi réussi à provoquer des troubles, les légionnaires sont confiés au commandement de Lucius Quietus, avec ordre d’exterminer l’ennemi jusqu’au dernier.


    Marcius Tubo embarque ses soldats sur des navires qui font voile vers les insurgés répandus dans tout le delta du Nil. Il leur impose une guérilla plutôt que de les attaquer frontalement, il les harcèle et trouble l’ordonnancement des troupes juives qui bientôt se débandent et se répandent en groupes inorganisés. Turbo fait alors donner sa cavalerie contre eux, les prisonniers sont exécutés, les femmes qui suivent leurs époux et même participent à la révolte sont violées ou tuées si elles résistent. Les autres sont réduites en esclavage. Alexandrie, une fois de plus, n’est pas épargnée; sa synagogue très ancienne, symbole de l’architecture égypto-grecque, est saccagée. On dit même que le sang des Juifs est tellement répandu qu’il teint la mer et que Chypre voit arriver sur ses plages des eaux rougies.


    Turbo, une fois vainqueur, parachève la répression en envahissant Chypre où il extermine tous les Juifs. Quant à Lucius Quietus, il se livre à une guerre d’extermination de même ampleur en Babylonie et Mésopotamie. Les légionnaires égorgent tous les Juifs, détruisent les villes de Nisibe (aujourd’hui Nusayabin), à la frontière turco-syrienne, et d’Edesse, au nord de la Mésopotamie, nœud routier important entre l’Orient et l’Occident et ville de carrefours reliant la Syrie à l’Arménie et à la Mésopotamie. En récompense, Quietus est nommé gouverneur de la Palestine, la Judée étant tout simplement rayée des cartes anciennes. Deux autres légats mettent le feu à Séleucie, fondée au IVesiècle av.J.-C. par Séleucos, un des diadoques d’Alexandre le Grand. Cette ville au bord du Tigre, dans l’Irak actuelle, non loin de Bagdad, était essentielle dans l’Antiquité pour le commerce en Orient.


    Cette impitoyable répression est certainement plus le fait d’Hadrien et surtout de ses légats que de Trajan, trop malade pour réagir. A la fin de son règne, Hadrien prouvera une fois de plus son hostilité implacable envers les Juifs, même si, dès son avènement, il se montre un empereur pacifique à l’égard des autres nations balkaniques et orientales. Il semble qu’en 117 la révolte des Juifs noyée dans le sang l’ait encore davantage poussé au pacifisme, ne serait-ce que par crainte de voir d’autres peuples se soulever contre Rome.


    Pour la première fois, Trajan connaît la défaite à Hatra, ville de Mésopotamie située à l’ouest de l’actuelle Mossoul, dont il fait en vain le siège. Il sonne la retraite en juin 117 et ramène ses troupes en Syrie pour les réorganiser et leur adjoindre des renforts. Il met un terme à son ambition d’égaler Alexandre le Grand. Hadrien continue à lui donner des conseils tactiques et stratégiques tout en modérant ses rêves de gloire, lui suggérant de composer avec les Parthes.


    Promotions d’Hadrien


    Sans doute déjà malade et affecté par son récent échec, Trajan décide de regagner Rome mais, trop épuisé, il se hâte de rejoindre Sélinonte en Cilicie, au nord-ouest d’Antioche, à l’embouchure du fleuve Selinus. Hadrien, comme légat impérial de la Syrie où il vient d’être nommé en cette année 117, réussit à ce que cette province reste en dehors de la révolte des pays limitrophes. La sévérité comme l’esprit de discipline d’Hadrien ont bien démontré à l’empereur mourant les qualités exceptionnelles de son adjoint le plus direct. Hadrien est également nommé consul pour la seconde fois, pour l’année118. Trajan, agonisant, lui confie le commandement de l’armée d’Orient, lors d’un bref séjour qu’il fait à Antioche en juillet avant de quitter cette ville au début du mois d’août et de revenir à Sélinonte. A cette date, Hadrien est à la fois consul, légat d’une province impériale, la Syrie, et général en chef. Il n’est pas inutile de savoir quelle est l’importance de l’armée qu’Hadrien a sous son commandement. C’est assez difficile à apprécier car, comme toujours dans ce cas, lesavis des historiens anciens ou contemporains sont contradictoires. Louis Perret a tenté d’établir une liste la plus précise des corps d’armée dont dispose Hadrien en s’appuyant sur de nombreuses inscriptions éparses. Aux légions XVeAppolinaris, VIeFerrata, XVIeFlavia Firma, IVeScythica, il convient d’ajouter le détachement de la IIIeCyrenaïca dont le contingent se trouve à Jérusalem et le détachement de la XeFretensis, sans oublier les légions faisant partie de l’armée lancée contre les Parthes: la XXeValeria Victrix, peut-être simple détachement puisque cette légion est originaire de Bretagne, la IIIeGallica, fixée en Syrie depuis longtemps et qui a été transférée en Phénicie par Hadrien après avoir pris part aussi aux opérations militaires de Trajan, et la IIeTrajana Fortis qui vient, comme la IIIeCyrenaïca, d’Egypte. Soit sept légions ou peut-être neuf, pour un total variant entre 42000 et 54000hommes, ce qui pour une armée de l’Antiquité est énorme26. César n’a jamais eu autant de légions pour conquérir la Gaule, ni sans doute aucun chef militaire avant Hadrien.


    Plus difficile encore est d’évaluer les corps auxiliaires qui s’intègrent à ces légions et qu’on appelle les vexillationes, recrutés en général chez les indigènes. Des cohortes sont prélevées aussi sur place, fantassins ou cavaliers. On peut évaluer les unités auxiliaires à une dizaine. Toutes ces unités ont été certainement engagées dans les campagnes militaires de 114 à 117. N’oublions pas non plus les régions limitrophes et les unités auxiliaires ulpiennes, mobilisées sur place par Trajan et au nombre de vingt et une.


    On s’arrêtera là pour ne pas être fastidieux, car il y a bien d’autres soldats venus des contrées et des provinces voisines ou même plus lointaines qui se trouvent regroupés en Syrie, et dont nombre d’entre eux ont été ramenés du front de l’Euphrate. On peut donc avancer qu’Hadrien se trouve à la tête d’une armée aux éléments parfois disparates mais grosse d’environ 100000hommes, chiffre considérable pour l’époque:


    «Hadrien, écrit Louis Perret, pendant les quelques jours qui ont précédé la mort de Trajan, a eu dans lesmains plus du quart des forces militaires de l’Etat. Aucune concentration à cette époque n’est comparable, de loin, à celle-ci. Hadrien a dans son commandement la plus grande armée de l’Empire. Que Trajan l’ait choisi pour lui confier un aussi redoutable instrument d’action, voilà qui est encore hautement significatif. Il ne s’est pas dissimulé l’étendue de l’autorité qu’il lui conférait, la position prépondérante qu’il lui faisait. Trajan le sait: dès ce moment, Hadrien est le maître de la situation. Il ne s’agit pas d’un poste de complaisance auquel les convenances font nommer un titulaire; il s’agit d’un commandement suprême que l’empereur dépose, après l’avoir exercé personnellement: c’est finalement une véritable remise du pouvoir27.»


    Hadrien, adopté par Trajan, devient empereur


    Le 11 août 117, Hadrien, qui se trouve toujours à Antioche, reçoit d’un émissaire de Trajan une lettre d’adoption par laquelle l’empereur, très souffrant, le nomme comme son successeur. Le même jour, Hadrien apprend la mort de Trajan survenue à Sélinonte le 8août. Aussitôt, il baptise la ville du nom de Trajanopolis, la «ville de Trajan».


    Hadrien n’est nullement surpris de se retrouver empereur. Le jour précédant cette annonce, raconte Dion Cassius, «il a un songe où il croit voir le feu du ciel, par un temps parfaitement pur et calme, lui tomber sur le côté gauche du cou et passer ensuite sur le côté droit sans lui causer ni effroi ni mal. Hadrien écrit au Sénat pour le prier de lui confirmer l’Empire, protestant qu’il ne veut ni en ce moment ni dans un autre qu’on lui décerne aucun honneur, comme c’était auparavant la coutume, qu’il n’ait réclamé28».


    Naturellement, une telle faveur, pourtant méritée étant donné la fidélité d’Hadrien et ses exploits militaires dans l’Empire, est mal vue par de nombreux membres de l’entourage de l’empereur décédé. Diverses rumeurs circulent, que l’Histoire Auguste, généralement hostile aux empereurs, s’est empressée de rapporter. Nous en faisons état avec la plus extrême prudence: «Une opinion assez générale veut que Trajan ait eu l’intention formelle, intention approuvée par la plupart de ses amis, de se donner pour successeur non pas Hadrien, mais Neratius Priscus, un célèbre jurisconsulte, et qu’il ait même dit un jour à celui-ci “S’il m’arrive malheur, je vous recommande les provinces29”.» Ce qui ne signifie pas qu’il le désigne comme empereur, mais plutôt comme administrateur des provinces romaines.


    «Beaucoup d’écrivains, poursuit insidieusement l’Histoire Auguste, disent aussi qu’à l’exemple d’Alexandre de Macédoine (autrement dit Alexandre le Grand) Trajan voulait mourir sans désigner de successeur; d’autres qu’il se proposait d’adresser au Sénat un discours par lequel il aurait prié cette assemblée de donner elle-même, après lui, un chef à la République romaine (remarquons au passage cette fiction d’un Empire toujours républicain!) et de choisir le plus digne parmi ceux dont il lui eût alors envoyé le nom. Il en est enfin qui prétendent que l’adoption d’Hadrien fut l’œuvre de la faction de Plotine, laquelle, aussitôt après la mort de Trajan, lui substitua un imposteur qui parla, d’une voix mourante, au nom de ce prince30.»


    Autant de racontars auxquels il ne convient pas de s’arrêter. Au cours de sa vie, Trajan a maintes fois fait preuve de considération, d’admiration et d’amitié à l’égard d’Hadrien, sans compter qu’il a plusieurs fois et officiellement laissé entendre qu’il le désignerait comme son successeur. De plus il est probable qu’il a eu avec lui des relations homosexuelles qui ont favorisé leur intimité et leur connaissance l’un de l’autre. Ajoutons que, pendant vingt ans, Hadrien a fait preuve aux côtés de Trajan de qualités militaires sans égales. Il a été nommé à des postes civils et religieux sous la protection et même l’ordre de l’empereur, devenu à la fois un ami et un parent. Il ne lui a jamais fait défaut et son expérience est telle que Trajan ne pouvait choisir personne d’autre pour lui succéder à la tête de l’Empire.


    Hadrien n’est pas un usurpateur, il n’est pas parvenu au pouvoir suprême par des intrigues de cour, comme voudrait le laisser entendre l’Histoire Auguste, qui s’appuie sans doute sur le passé honteux de la dynastie julio-claudienne où les successions se réglaient par l’assassinat, le poison ou l’exil. En effet, l’Histoire Auguste laisse entendre qu’Hadrien a aussi eu l’appui des «mignons» de l’empereur Trajan qu’il a courtisés et qu’il «a fait souvent l’amour avec eux, en ces temps où il était familier de la cour impériale31».


    On connaît également la fascination d’Hadrien pour l’astrologie et nous connaissons son thème astral, apparemment favorable. Il est certain qu’il l’avait fait établir au moment où il prit le pouvoir, ne serait-ce que pour connaître la longueur de son règne et les divinités qui seraient ses protectrices. Ptolémée, son contemporain, en a commenté les thèmes: «Les planètes sont bien situées: Saturne, maître du Luminaire principal, se trouve dans son domicile et dans la maison où il est en joie. Tandis que Vénus est dans son signe d’exaltation, Mars est dans son trigone et ses degrés (son terme).» Ce thème comporte tous les indices qui favorisent l’élévation sociale. «Lorsque les Luminaires sont dans des signes masculins, qu’un seul des deux ou les deux sont dans des Secteurs clefs et particulièrement si le Luminaire qui mène la famille diurne ou nocturne a également cinq planètes pour escorte – pour le Soleil: les planètes orientales, pour la Lune: les planètes occidentales–, les sujets qui naissent dans ces conditions seront rois.» Le thème astral d’Hadrien remplit donc toutes ces conditions. Les Luminaires sont dans le signe masculin du Verseau et occupent le Secteur clef de l’Ascendant. La Lune, qui régit ce thème nocturne, est escortée par Jupiter, Vénus et Mars, le Soleil étant lui-même escorté par Jupiter, Saturne et Mercure. Jupiter joue dans ce thème un rôle majeur puisqu’il escorte et la Lune et le Soleil. Pour Ptolémée, une telle puissance de Jupiter «attribue un pouvoir fondé sur les faveurs, les dons, les honneurs et la magnanimité32.»


    Et d’ajouter: «Si les planètes qui escortent les Luminaires se trouvent elles aussi dans des Secteurs clefs ou en configuration avec le Secteur clef au-dessus de la Terre, ceux qui naissent alors resteront tout au long de leur vie importants, puissants et maîtres du monde; et ils seront encore plus heureux si les mêmes planètes d’escorte sont en configuration droite avec le Secteur clef au-dessus de la Terre.» Là encore le thème d’Hadrien remplit ces conditions. «Une bonne position sociale lui est donnée puisque Saturne et Mercure sont en sextil avec le Milieu du Ciel, Jupiter est à l’Ascendant et que Vénus et Mars sont en trigone du Milieu du Ciel. A cela s’ajoute le bonheur puisque Jupiter est en configuration droite avec le Milieu du Ciel. La carte du ciel de l’empereur Hadrien est remarquable en tous points. Elle est un parfait exemple de doriphorie. L’empereur Trajan suivait sûrement les conseils d’un astrologue quand il facilitait l’ascension d’Hadrien33...»


    Le dernier geste gouvernemental de Trajan avait été de nommer P. Acilius Attianus préfet du prétoire, poste clé et de confiance. Similis, qui a été très actif dans les tractations pour qu’Hadrien accède à l’Empire, obtient le même poste. Similis est un homme d’un grand mérite pour ses mœurs, pour sa prudence et pour sa modération. Il n’accepte cette dignité qu’avec peine et, l’ayant obtenue, il s’en décharge peu de temps après, vers 120, et se retire à la campagne jusqu’à sa mort en 127. Il est remplacé par Septicius Clarus.

  


  
    V


    Funérailles de Trajan à Rome, en l’absence d’Hadrien,

    resté à son commandement en Orient


    Dès que la nouvelle de la mort de Trajan lui parvient, Hadrien écrit une lettre au Sénat pour demander l’apothéose de son prédécesseur. Le Sénat accordera volontiers cette faveur à l’empereur défunt ainsi que nombre d’honneurs à Hadrien, d’autant plus que ce dernier annonce son intention de poursuivre avec le Sénat la politique de collaboration confiante qui avait été celle de Trajan. Il promet par exemple de ne jamais punir un sénateur sans l’avis de ses pairs. Il manifeste d’ailleurs durant son règne la plus grande déférence aux membres du Sénat. Il complète parfois par ses libéralités le cens sénatorial pour éviter la déchéance d’un sénateur. Pendant ses séjours à Rome, il assiste régulièrement aux séances où il parle volontiers, ainsi qu’en témoignent ses discours. Il nomme peu de sénateurs et, pour manifester combien il tient ce titre pour le plus élevé, il propose son préfet du prétoire Attianus. Il manifeste son respect des vieilles magistratures en revêtant deux fois le consulat en 118 et 119. Cependant, on verra plus loin que, déçu par les sénateurs, il les persécutera à son tour, comme l’avaient fait ses prédécesseurs.


    En cet été 117, Hadrien quitte Antioche, où ses soldats valident son élection, pour aller saluer à Sélinonte la dépouille de Trajan. Il y retrouve Plotine, Matidie et Attianus, le préfet du prétoire, qui ont déjà fait incinérer, comme c’est l’usage, le corps de l’empereur défunt. En présence d’Hadrien, ses cendres sont déposées sur un navire pour être transportées à Rome. Comme le voyage entre Sélinonte et Rome par mer dure une quinzaine de jours, il est probable que les restes de Trajan arrivent à Rome à la fin du mois d’août 117. On les dépose dans une urne d’or placée sous la colonne Trajane, élevée à la gloire des campagnes de l’empereur en Dacie. Hadrien n’a pas fait le voyage, retenu par ses charges militaires écrasantes. Cette cérémonie a lieu sans doute au début de septembre 117.


    Dans une lettre écrite en grec aux habitants de Pergame et datée d’octobre de cette année, Hadrien parle de Trajan comme étant non seulement son père, mais theos, c’est-à-dire dieu. En réponse à sa lettre demandant au Sénat l’apothéose pour Trajan, l’assemblée propose à Hadrien les honneurs du triomphe sur les Parthes. Mais celui-ci refuse parce qu’il ne les trouve pas mérités pour lui. Le Sénat, informé début 117 de ce refus, ne s’en formalise pas puisqu’il a décidé que, dès son retour, Trajan aurait droit au triomphe. Plusieurs monuments commencent même à être élevés à sa gloire dans son forum. Par ce geste, les sénateurs veulent témoigner à Hadrien combien ils le tiennent en haute estime, et combien ils apprécient que le nouvel empereur ait été le collaborateur le plus proche de Trajan. Ils sont également sensibles à la modestie de l’héritier qui refuse de triompher à la place de son père adoptif.


    Premières mesures pacifiques d’Hadrien en Orient


    Entre le 11 août, date de son accession au trône dont il souhaite qu’elle soit fêtée dorénavant chaque année, etla fin octobre 117, Hadrien, installé à nouveau à Antioche, comprend qu’aucune pacification durable et solide n’est possible en Orient face aux Parthes. Il rassemble les légions et gravit le plateau d’Anatolie par Tyane et Ancyre (Ankara), comme un dernier adieu à des pays, des terres ou des villes qu’il s’apprête à quitter. Il s’empresse d’abandonner l’Arménie, l’Assyrie et la Mésopotamie et se retire derrière l’Euphrate. Il a trop le sens de la culture et son esprit est trop ouvert à toutes les formes de civilisation pour se résoudre à les détruire par des conquêtes intempestives et sans cesse remises en cause.


    Certes Hadrien se met ainsi en contradiction avec une loi religieuse intangible dont Gibbon, au XVIIIesiècle, a souligné l’audace: «On rapportait que lorsque le Capitole avait été fondé par un des anciens rois de Rome, le dieu Terme seul, parmi les divinités inférieures, avait refusé de céder sa place à Jupiter même. Ce dieu présidait aux limites et, selon l’usage de ses temps grossiers, il était représenté sous la forme d’une pierre. Les augures avaient interprété cette obstination de Terme de la manière la plus favorable: c’était selon eux un présage certain que les bornes de la puissance romaine ne reculeraient jamais. Cette tradition s’était toujours conservée; et, comme il arrive d’ordinaire, la prédiction du fait, pendant un grand nombre de siècles, en assura l’accomplissement. Mais, quoique le dieu Terme eût résisté à la majesté de Jupiter, il fut obligé de se soumettre à l’autorité d’Hadrien34.»


    Gibbon s’est certainement inspiré de Montesquieu qui, d’une manière plus concise et radicale, a écrit à ce propos: «La conduite d’Hadrien causa beaucoup de murmures. On lisait dans les livres sacrés des Romains que, lorsque Tarquin voulut bâtir le Capitole, il trouva que la place la plus convenable était occupée par des statues de beaucoup d’autres divinités; il s’enquit par la science qu’il avait des augures si elles voudraient céder leur place à Jupiter; tous y consentirent, à la réserve de Mars, de la Jeunesse et du dieu Terme. Là-dessus s’établirent trois opinions religieuses; que le peuple de Mars ne céderait à personne le lieu qu’il occupait; que la Jeunesse romaine ne serait point surmontée, et qu’enfin le dieu Terme des Romains ne reculerait jamais: ce qui arriva pourtant sous Hadrien35.»


    L’historien Florus, de son côté, loue le «règne de Trajan, au cours duquel l’Empire retrouve ses forces, et, contre toute espérance, ce vieil Empire, comme rendu à la jeunesse, retrouve vigueur36». Ce qui signifie implicitement qu’Hadrien est en train de gagner les cœurs.


    Celui-ci a en effet réduit les limites de l’Empire, ce qui montre qu’il est bien, au commencement de son règne, un esprit libre et qu’il applique ce qu’on peut appeler une Realpolitik. Rome, malgré le nombre et la puissance de ses légions, ne peut continuer une politique d’expansion indéfinie qui aboutira forcément à une catastrophe, quand les peuples entendront se libérer de son joug.


    Hadrien se contente de nommer Parthamaspatès roi d’Osroène, pour surveiller les Parthes qui représentent toujours un danger majeur sur les frontières orientales de l’Empire. En montrant qu’il est épris de paix, le nouveau souverain calme les peuples en effervescence et témoigne qu’il ne sera jamais un empereur cruel, féroce ou répressif, mais qu’il tiendra compte de toutes les aspirations des nations intégrées dans l’Empire romain. Il doit sans plus tarder se donner un successeur comme légat de Syrie et son choix se porte sur Lucius Catilius Severus, qui se trouve en Arménie Mineure voisine et peut prendre immédiatement son commandement. Il a bien conscience qu’il ne peut pas tout assumer et qu’il doit déléguer au plus vite, vu l’ampleur de la tâche qui l’attend.


    Il est vrai qu’à son avènement Hadrien doit avoir le vertige si on songe à l’immense Empire qu’il devra gouverner, de l’Atlantique jusqu’au golfe Persique, de l’Ecosse jusqu’au Sahara, des Carpates à la Cyrénaïque, de la mer Noire au Soudan. Henri Stierlin, pour mieux nous faire apprécier l’étendue de cet Empire, s’est servi des appellations géographiques actuelles: «Ses frontières incluent les pays actuels que sont la Grande-Bretagne, la France, la Belgique, l’Espagne, le Portugal, la Suisse, les régions de la Rhénanie et de Bade-Wurtemberg, la Bavière, l’Autriche, l’Italie, la Yougoslavie, la Grèce, la Roumanie, la Turquie, la Syrie, l’Irak, le Liban, Israël, la Jordanie, l’Egypte, la Libye, la Tunisie, le nord de l’Algérie et du Maroc37.»


    Cet esprit pacifique n’est pas sans une certaine candeur, que ses successeurs ne pourront pas se permettre quand les Barbares frapperont aux frontières de l’Empire, notamment sous Marc-Aurèle. On va vite sentir que cet empereur est plus attiré par la paix que par la guerre, que ses passions sont plus axées sur la littérature que sur les victoires militaires. Il veut tout savoir sur l’univers connu, qui correspond aux frontières de l’Empire et quelque peu au-delà, soit les villes et les sites découverts par Alexandre le Grand. Il écrira plus tard des Mémoires qui ont été perdus pour raconter sa vie d’empereur itinérant. C’est pour remplacer ce manque que Marguerite Yourcenar publiera en 1951 les Mémoires d’Hadrien. L’Histoire Auguste, pourtant peu favorable aux empereurs, sera contrainte de reconnaître les facultés littéraires d’Hadrien, «qui écrivait avec beaucoup de facilité en prose et en vers et qui avait de grands talents dans tous les arts38». Après sa dernière tournée d’inspection, Hadrien passe par Juliopolis le 11novembre 117 et, de là, rejoint Nicomédie où il passe l’hiver 117-118.


    Dernières tournées d’inspection et achèvement

    de la pacification de l’Empire


    Trop content d’avoir réussi à pacifier l’Orient en retirant ses légions et en pratiquant une politique contraire de celle de Trajan, Hadrien ne retourne pas aussitôt à Rome pour s’y faire introniser empereur mais visite la Judée, où la colonie Aelia Capitolina est construite sur son ordre sur les ruines de Jérusalem laissées par la terrible répression menée en 70 par Titus contre une révolte juive, notamment à Massada où les insurgés se sont retranchés et ont préféré mourir jusqu’au dernier plutôt que de se rendre – sans compter celle à laquelle Hadrien a été confronté avec Trajan et qui a embrasé une grande partie de l’Orient. Il se rend ensuite en Egypte et à Alexandrie où il se recueille sur le tombeau d’Alexandre le Grand, dont il se sent si souvent l’émule.


    Mais il n’oublie pas la partie occidentale de son Empire qu’il doit protéger des menaces extérieures. Auprintemps 118, il est dans les Balkans, inspecte les troupes engagées contre un petit peuple remuant, les Roxolans, et contre les Sarmates qui cherchent à soulever la Dacie pacifiée par Trajan. Il réorganise alors ses légions, enrôle des auxiliaires et met en déroute au cours du premier semestre 118 les Roxolans, réussissant à devenir l’allié de leur roi par le versement des subsides que Trajan lui avait accordés. Sans faire la guerre, il entreprend une politique de colonisation urbaine en fondant des municipes à Drobeta en Dacie (Drobeta-Turnu-Severin) et à Nicopolis (Nikyup, au nord de la Bulgarie) en Mésie. Il traverse le sud de la Pannonie et fonde la colonie Siscia (Sisak en Croatie) avant de visiter les légionnaires à Acumincum (Stari Slankemen en Serbie) où se trouve le quartier général de la Pannonie inférieure, non loin de l’actuelle Belgrade, au confluent du Danube et de la Tisza.


    Hadrien de retour à Rome: premières mesures

    favorables aux sénateurs


    En plein été 118, Hadrien se décide à regagner Rome en faisant un détour par l’Asie Mineure; il passe par les villes de Tarse en Cilicie, patrie de saint Paul, ce dont il ne se doute pas, mais surtout célèbre pour le tissage de la toile; de Césarée, ancienne capitale du roi Hérode le Grand, devenue un port romain important ainsi qu’une cité grandiose, et d’Ancyre. Le 7août 118, un an après avoir été choisi par Trajan, Hadrien fait son entrée à Rome, d’une manière humble. Il s’excuse de ne pas avoir attendu l’autorisation des sénateurs pour prendre le pouvoir, invoquant la pression des soldats qui l’ont proclamé empereur. Il a pensé que l’Empire ne pouvait rester sans chef, étant donné les difficultés qu’il doit affronter. Cette attitude de respect envers les sénateurs sera grandement appréciée par ceux-ci. En demandant pardon au Sénat, il se fait un ami de cette illustre assemblée. Il souhaite une bonne entente avec les sénateurs et refuse le triomphe non par simple humilité, mais également par calcul politique.


    Hadrien a même l’idée astucieuse de demander qu’on promène dans Rome la statue de Trajan sur un char, donnant ainsi au peuple une idée du triomphe de son père adoptif sur les Parthes. Il organise ensuite des jeux Parthiques pour perpétuer ce souvenir. Ces jeux se pratiqueront le jour de l’anniversaire de la naissance de Trajan. Ils comprennent des combats de gladiateurs, des chasses d’animaux, des spectacles à l’amphithéâtre dont les gradins sont arrosés d’une pluie fine de parfums et de safran. Un fonctionnaire particulier est chargé de diriger ces jeux. Hadrien préside ensuite les funérailles officielles de Trajan, dont les cendres reposent déjà sous la colonne Trajane selon le souhait de l’empereur défunt.


    Un historien grec a fort bien raconté les rites funéraires réservés aux personnages importants, et naturellement aux empereurs à Rome. Il a été en effet surpris par leur cérémonial qui ne correspond pas à celui réservé aux Grecs même les plus célèbres. Grâce à lui on peut imaginer facilement les obsèques de Trajan:


    «Lorsque meurt un personnage illustre, il est porté en grande pompe au Forum près de ce qu’on nomme les Rostres. Tandis que le peuple entoure le cercueil, le fils du défunt – s’il a un fils majeur et s’il est présent–, ou à défaut quelqu’un de la famille, monte à la tribune et rappelle les vertus du mort et les exploits qu’il a accomplis avec succès pendant sa vie. C’est pourquoi parmi la foule, non seulement ceux qui ont participé à ces entreprises, mais aussi les étrangers – les uns invoquant leurs souvenirs, les autres s’imaginant le passé du défunt – sont tous émus, à tel point que cette perte n’est pas limitée à ceux qui sont en deuil, mais s’étend à tout le peuple.


    «Après l’oraison funèbre, le mort est enseveli selon les rites habituels et son image, enfermée dans un reliquaire en bois, est emportée dans l’endroit le plus en vue de la maison.


    «Cette image est un masque de cire représentant avec une remarquable fidélité la physionomie et le teint du défunt. A l’occasion de sacrifices publics, on expose ces images et on les honore avec de grandes attentions; lorsque meurt quelque illustre parent, on les porte en procession aux funérailles, et des personnes que leur stature et leur aspect extérieur font le plus ressembler aux originaux les appliquent sur leur visage.


    «Ceux-ci, si le mort a été consul ou préteur (ou empereur), revêtent des toges prétextes (c’est-à-dire bordées de pourpre), s’il a été censeur des toges de pourpre, et brodées d’or s’il a obtenu le triomphe ou reçu quelque autre distinction de ce genre.


    «Tous ces gens sont sur des chars précédés des faisceaux des licteurs et des autres signes honorifiques auxquels chacun a droit selon les charges qu’il a occupées pendant son existence; quand ils arrivent à la tribune des Rostres, tous s’assoient en rang sur les chaises curules. Pour un jeune homme qui aspire à la renommée et à la valeur, il est difficile d’assister à un spectacle plus beau que celui-là.


    «Qui ne serait stimulé à la vue de ces images, pour ainsi dire vivantes et évocatrices d’hommes célèbres par leurs mérites? Quel spectacle pourrait être plus beau que celui-là?


    «Lorsqu’il a fini de parler du mort, l’orateur chargé de l’éloge funèbre rappelle les succès et les exploits de ses ancêtres dont les images sont présentées, en commençant par le plus ancien. Ainsi, la renommée de la valeur militaire des hommes braves se renouvelant continuellement, la gloire de ceux qui ont accompli quelque noble exploit et le nom de ceux qui ont bien servi la patrie sont connus de tous et se transmettent à la postérité. Et, ce qui importe davantage, les jeunes gens sont incités à tout supporter pour s’attirer la gloire, apanage des hommes courageux39.»


    C’est la première véritable apparition d’Hadrien devant le peuple de Rome, et c’est au moment où il prononce l’éloge funèbre de Trajan qu’il se rend vraiment compte, en regardant la foule massée pour l’acclamer, qu’il est devenu son successeur. C’est donc un acte politique capital qu’Hadrien accomplit ce jour-là, surtout après avoir défendu avec force auprès des sénateurs la gloire de Trajan pour lui obtenir l’apothéose. Car il est une coutume dont l’historien grec ne parle pas: une fois les funérailles accomplies, on s’arrange pour faire sortir d’une cache un aigle, symbole de la divinisation de l’empereur parce que oiseau de Jupiter, qui s’envole vers les cieux.


    


    Premiers complots contre Hadrien


    On a vu Hadrien entouré d’amis, mais ses ennemis n’ont pas désarmé. Attianus, préfet du prétoire et ancien tuteur du nouvel empereur, met en garde celui-ci contre d’éventuels comploteurs, notamment le préfet de la ville, Quintus Baebius Macer, ainsi que Manius Laberius Maximus, qui a été de toutes les guerres daciques – tous deux reprochent à Hadrien son manque d’ambition militaire–, sans oublier Caius Calpurnius Crassus Frugi, conspirateur professionnel puisqu’il a déjà ourdi un complot contre Nerva. Cependant, Hadrien accorde sa clémence à tous ces hommes qu’il ne juge pas dangereux.


    Le danger vient d’ailleurs. Deux généraux de l’ancien état-major de Trajan, A. Cornelius Palma et Lusius Quietus, appuyés par deux consulaires, L. Publius Celsus et C. Avidius Nigrinus, fomentent une conjuration pour assassiner Hadrien au cours d’un sacrifice qui lui serait rendu à Rome. Ce dernier toujours retenu sur le bas Danube – nous sommes au cœur de l’hiver 117-118–, c’est le Sénat qui, instruit du complot, prend sur lui de faire mettre à mort les conjurés. Palma est assassiné à Terracine, dans le Latium, au bord de la mer Thyrrhénienne, entre Rome et les villes de la Campanie, alors qu’il emprunte la célèbre voie Appia. Celsus tombe sous les couteaux des sbires du Sénat à Baïes, célèbre station balnéaire de la Campanie où se retrouve la haute et riche société romaine. Nigrinus, quant à lui, est tué à Faventia (aujourd’hui Faenza) en Emilie-Romagne, au nord de l’Italie et non loin de Ravenne. Lusius Quietus, qui s’apprête à prendre la route de Rome, est à son tour mis à mort.


    Hadrien, apprenant ces nouvelles dramatiques et craignant qu’elles ne lui soient imputées, laisse la Dacie à Turbo avec le titre de préfet d’Egypte et rentre à Rome. «Hadrien comprend que ces meurtres ont suscité des murmures de réprobation. Il tente de se justifier et jure qu’il ne les a pas ordonnés40», que cela s’est fait contre sa volonté, explique-t-il dans ses Mémoires dont Spartien, qui les a lus, s’inspire pour l’Histoire Auguste: «Désirant détruire au plus vite la mauvaise opinion qu’on vient d’avoir de lui, parce qu’il a permis de faire mourir quatre consulaires, il se hâte de venir à Rome (...) et, pour effacer ces impressions fâcheuses, il fait distribuer, sous ses yeux, un double congiaire au peuple (dons d’huile et de vin faits au peuple de Rome par les magistrats), qui, pendant son absence, avait déjà reçu trois pièces d’or par tête. Quand il a justifié devant le Sénat tout ce qui s’est passé, il jure de ne jamais punir un sénateur qu’après avoir pris l’avis de l’assemblée41.»


    En 119, comprenant qu’on ne lui a pas encore totalement pardonné le meurtre des quatre hauts dignitaires de l’Etat, Hadrien remplace Attianus à la préfecture du prétoire par Marcius Turbo et par Septicius Clarus, ami de Pline le Jeune et de Suétone. Attianus devient sénateur en dédommagement. Pour soigner sa popularité, Hadrien fête son titre d’empereur en donnant à chaque citoyen trois pièces d’or qu’il double peu après. Il fait de même pour ses légionnaires et ses soldats, prend soin que des débiteurs de Rome et d’Italie soient libérés de leurs dettes et accomplit le même effort dans les provinces. On fait brûler les registres du fisc sur le forum de Trajan et devant le temple de Saturne. Hadrien peut se permettre ce genre de largesses puisque nous sommes en temps de paix et que l’Empire est prospère.


    


    


    Premières années d’un règne consacré à la culture,

    aux jeux et au bien-être


    On offre à Hadrien dès le commencement de son règne le titre de Père de la patrie, mais il ne le prend pas tout de suite parce qu’Auguste n’avait cru le mériter que dans sa vieillesse. Ainsi apparaît-il comme un empereur modeste et respectueux des institutions sénatoriales. Il peut donc se consacrer désormais à la direction des affaires militaires, aux lettres et aux arts. Son savoir est si encyclopédique qu’il passe vite pour un homme universel. Il connaît parfaitement l’histoire de Rome, adore laphilosophie grecque et se plaît à lire Epictète dans la langue d’origine, comme le fera plus tard Marc-Aurèle. Il est féru d’art, et sait critiquer les architectures parfois manquées de certains monuments élevés sous son règne ou celui de ses prédécesseurs.


    Il connaît les grands penseurs de la Rome antique et n’hésite pas à les juger avec une sorte de prétention qui finira par agacer. Curieusement, il aime les écrivains qui passent pour archaïques, préfère ainsi Caton l’Ancien, dit le Censeur, grand misogyne, à Cicéron. Il préfère l’ancien poète Ennius à Virgile, pourtant poète officiel d’Auguste et dont l’Enéide a fait autant pour la gloire de cet empereur que ses faits d’armes comme la bataille d’Actium, remportée en 31 av.J.-C. sur Cléopâtre et Marc Antoine.


    Dans les conversations qu’il entretient avec les gens de lettres, il se sent sûr de lui et n’hésite pas à s’attaquer à Homère ou Platon. L’éloquence le passionne d’autant plus qu’il a eu du mal à la maîtriser à cause de son accent espagnol. Dans son palais à Rome, il convoque littérateurs, philosophes et grammairiens pour entamer avec eux discussions et controverses.


    Certes Hadrien est un lettré, mais il tient sous sa coupe les intellectuels les plus prestigieux de son temps, non seulement par goût mais aussi, comme le montre Jean Gagé, parce que la condition sociale des artistes est misérable et que leur recrutement par l’empereur est seul capable de les sauver de la détresse financière. «Quiconque a lu la 7eSatire de Juvénal est suffisamment prévenu que la condition des hommes de lettres – poètes, historiens, rhéteurs, avocats et professeurs – n’ait été matériellement facile, ni les talents sincères, toujours payés d’un prestige à leur mesure. Médiocre rétribution, ladrerie des protecteurs les plus loués, égoïsme des clients et des parents d’élèves face même à l’instituteur le plus dévoué (...). Il ne reste plus à l’homme de lettres d’espoir ou de recours qu’en l’empereur42.»


    Pour valider ce constat, Jean Gagé s’appuie sur cette satire de Juvénal qui, selon lui, a été écrite sous Hadrien: «Le Prince vous contemple, il anime votre zèle, sa munificence vous attend. Si tu comptes sur un autre appui, si cet espoir, Thélésinus, te fait grossir tes tablettes, va, cours, jette au feu tes écrits (...). Et toi, brise ta plume, efface ces combats, tristes fruits de tes veilles, toi qui dans un misérable réduit composes des vers sublimes43.» C’est dire que les intellectuels sont désormais dépendants de l’empereur – sous-entendre qu’ils vont perdre leur liberté, qu’ils seront contraints à flatter ou à aduler les princes qui les nourriront. C’est ainsi que le stoïcien Euphratès demande vers 118 à Hadrien la permission de se tuer. Le suicide chez les Romains n’étant pas une faute, ni même condamnable, l’empereur lui accorde l’autorisation, mais il discute auparavant avec lui de l’inutilité de la vie, comme tout bon stoïcien qui se respecte. Euphratès boit la ciguë et en meurt. Il ne s’est pas permis de prendre lui-même cette décision personnelle. Ce suicide, Hadrien s’en souviendra à l’approche de la mort.


    C’est assez emblématique pour qu’un satiriste du IIesiècle l’ait souligné, et assez important pour qu’un professeur au Collège de France comme Jean Gagé l’ait remarqué au XXesiècle. Certes Hadrien est un homme de qualité et il est peu probable qu’il entre chez lui des calculs sordides dans le fait de s’entourer d’une cour de grands clercs de la pensée. Mais force est de constater que les écrivains sont désormais assujettis à l’empereur, peut-être à ses caprices. Dans tous les cas, ils n’ont plus l’esprit libre qu’exige la composition d’une œuvre. On en verra quelques-uns par la suite tout dévoués à leur maître, mais beaucoup lasseront Hadrien et seront quelquefois chassés de son entourage44.


    De manière générale, dans ses rapports avec les intellectuels, l’empereur apparaît comme imbu de lui-même, trop sûr de ses capacités et n’hésitant pas à entrer en compétition avec ses interlocuteurs, non sans violence parfois. Il est tout de même le maître de l’Empire, tient à cette prérogative et n’aime guère la contestation même dans le domaine de l’esprit. Bien des intellectuels vont en faire l’expérience et souvent les frais. Cet état d’esprit peut le conduire à commettre l’irréparable.


    «C’est ainsi qu’il cherche à se défaire des sophistes, Favorinus d’Arles et Denys de Milet, de plusieurs façons, surtout en leur suscitant des rivaux, pourtant dépourvus de mérite (...). Aussi Denys, à ce que l’on rapporte, ditun jour à Héliodore, secrétaire du prince, son rival particulier: “L’empereur peut bien te donner des richesses, mais il ne saurait faire de toi un orateur.”» Il les traîne devant un tribunal sans raison sérieuse. Il est vrai que Favorinus, natif d’Arles, sophiste qui défend en Gaule l’hellénisme, ce qui ne peut que plaire à Hadrien, a refusé d’assumer dans sa cité natale la charge religieuse de flamine. Il justifie ce refus parce qu’il a le privilège de l’immunitas, c’est-à-dire que, en vertu de cette prérogative accordée par l’empereur, il est dispensé de toute charge municipale. Il est vrai que Favorinus veut aussi échapper ainsi à une fonction coûteuse et qui requiert sa présence effective dans la cité.


    D’autres anecdotes concernent ce Favorinus, un hermaphrodite, élève de Dion Chrysostome et sans doute d’Epictète, auteur d’une Philosophie politique, devenu l’ami de Plutarque à Athènes et maître du penseur romain Aulu-Gelle. Un jour que dans une conversation autour de l’utilisation d’une expression il donne raison à Hadrien et que ses interlocuteurs lui reprochent une certaine lâcheté, il leur objecte non sans humour: «Vous ne me donnez pas un bon conseil, mes amis, en ne me laissant pas considérer comme le plus savant de tous les hommes un personnage qui dispose de trente légions45.»


    L’empereur ne craint pas de composer des poèmes et surtout des épigrammes en latin et en grec. Il nous reste quelques vers de sa main, dont un poème officiel et flatteur, Sur les trophées offerts par Trajan au sanctuaire de Zeus Cassius (près d’Antioche). Il était alors gouverneur de Syrie et cherchait à plaire à un empereur vieillissant dont il devinait qu’il serait le successeur:


    


    Zeus du Mont Cassius! Trajan, enfant d’Enée,


    Maître du monde, t’offre, à toi maître des cieux,


    Une corne d’urus savamment adornée


    Et deux hanaps sertis de métaux précieux.


    Il conquit ce butin, beau fruit de son audace;


    Quand, de sa lance, il jetait bas l’insolent Dace.


    Fais, seigneur de l’éclair, que les destins décident


    En sa faveur, là-bas, au pays de Xerxès,


    Et qu’il mette à tes pieds, preuve de ses succès,


    Les trésors arrachés aux princes Arsacides46.


    


    On a trouvé aussi deux vers de lui, l’une dans une inscription en l’honneur d’Archiloque, poète élégiaque grec du VIIIesiècle av.J.-C., Pour la tombe d’Archiloque, inventeur de l’ïambe:


    


    De peur qu’il surpassât l’hexamètre d’Homère,


    La muse lui donna l’ïambe au rythme amer47 Ibid., VI, 674..


    


    Nous avons vu Hadrien enfant se passionner pour les sciences avec son précepteur. A quarante-deux ans, au moment où il monte sur le trône impérial, il n’a pas changé et, pour son plaisir comme pour maintenir le délié de son esprit, il résout des problèmes mathématiques ou géométriques. Il observe aussi le ciel et peut en nommer toutes les constellations avec leurs caractéristiques spécifiques. Enfin, il connaît aussi l’art de la médecine. Pour divertir ses amis, il joue de la harpe, sculpte des bustes, dresse des plans pour des monuments futurs, qu’ils soient civils ou religieux. On peut vraiment dire de lui que rien de ce qui est humain ne lui est étranger.


    Tertullien, l’apologiste chrétien du IIIesiècle, qui a toutes les raisons de ne pas aimer ce païen, est bien obligé de le définir comme un «curieux scrutateur de toutes choses48». Bref, Hadrien est sans doute le plus original et le plus intelligent empereur que Rome ait connu dans toute son histoire. Le retour à la paix dont il est le promoteur lui permet toutes les spéculations et toutes les curiosités possibles.


    De plus cet empereur aime les fêtes et ne s’en prive pas, surtout lorsqu’il peut y faire participer le peuple de Rome et soigner sa notoriété. Le 24 janvier 119, jour deson anniversaire, il fait paraître dans l’arène, pendant six jours consécutifs, 1000bêtes féroces acclamées par les assistants. Il a cette formule que rapporte l’Histoire Auguste: «Il gouvernera la République de manière à prouver qu’il la regarde comme le bien du peuple et non comme le sien49.»


    Cette déclaration, il l’a faite aussi devant les sénateurs pour bien leur montrer qu’il est toujours plein de sollicitude envers eux, alors que ses prédécesseurs les ont le plus souvent persécutés. Pacification dans l’Empire, pacification dans les âmes, pacification au sein des pouvoirs intermédiaires, telle semble être la triple devise d’Hadrien.


    Puis il part pour un voyage en Campanie, qui est à Rome ce que fut la Côte d’Azur au début du XXesiècle pour la France. On y trouve une civilisation gréco-romaine plus libérale, les riches Romains y ont fait construire de luxueuses villas, notamment à Baïes. Cette ville, qui porte le nom d’un compagnon d’Ulysse, Baius, peut être comparée à Saint-Tropez dans les années soixante. Station balnéaire sur le golfe de Naples, elle jouit d’un climat doux. Elle est également une ville thermale où coulent en abondance des eaux bienfaisantes, non loin de Pouzzoles et du Vésuve:


    «Nulle part ne coulent avec plus d’abondance et avec des propriétés médicinales diverses des eaux que dans legolfe de Baïes: sulfureuses, alumineuses, salées, nitreuses, bitumineuses, quelques-unes mêlées d’acide et de sel, tout s’y trouve. Certaines sont utiles par la chaleur même qui est si grande qu’elles chauffent les bains et vont jusqu’à faire bouillir l’eau froide dans les baignoires; celles-ci s’appellent Baïes Posidoniennes, du nom d’un affranchi de l’empereur Claude. Elles font aussi cuire les aliments. D’autres bouillonnent au sein même de la mer, et du milieu des flots jaillit quelque chose de salutaire pour l’homme50.»


    Bien d’autres écrivains ont vanté cette cité paradisiaque, comme Strabon, Florus et Fronton. Nombre d’empereurs y ont eu leur villégiature, où ils venaient l’été, fuyant la canicule romaine. Néron était l’un d’eux. Il avait décidé de creuser un canal qui relierait Baïes à Ostie, pour atteindre plus rapidement depuis la capitale cette ville si édénique à ses yeux. La vie privée y est plus que laxiste, les lupanars nombreux, les faux couples innombrables. On s’y amuse nuit et jour.


    Nul doute que les penchants homosexuels d’Hadrien, qui ne sont pas défendus à Rome dès lors qu’ils ne s’exercent pas sur des mineurs, se donnent libre cours avec quelques mignons venus eux aussi du palais impérial et qui passent des vacances dans cette contrée paradisiaque. Hadrien est certainement un sensuel et un jouisseur autant qu’un intellectuel, et il organise à Baïes aussi bien des parties fines que des cénacles et des conférences où viennent s’entretenir ou débattre les grands intellectuels de son temps. Il montre par son séjour à Baïes, peu après sa prise de pouvoir, qu’il n’est pas seulement un militaire, un administrateur, un empereur, mais un homme qui sait se donner du bon temps.


    Une telle attitude libre et sympathique lui attire un surcroît de popularité. Car il n’hésite pas à se mêler dans les établissements thermaux à ses sujets et à faire aussi de la gymnastique, à moitié nu, avec ceux qui font une cure. Bref, sous des dehors d’empereur, Hadrien sait se divertir et il est déjà connu pour son humour et ses railleries dont il émaille les conversations avec ses sujets.


    Premières mesures d’Hadrien

    dans le domaine politique et humanitaire


    De retour à Rome, il exerce le consulat, mais pendant quatre mois et non pas une année. Il profite de cette fonction pour rendre la justice dans des litiges privés, ressemblant sur ce point à Saint Louis qui accomplissait les mêmes devoirs sous le fameux chêne de Vincennes.


    Toutefois, lorsqu’il est à Rome, il reste soucieux du destin des provinces de l’Empire, surtout lorsque le malheur les accable. En 120 se produit un terrible tremblement de terre à Nicée (Iznik en Turquie), capitale de laBithynie et carrefour commercial entre la Galatie et la Phrygie. Le séisme atteint également Nicomédie, importante colonie au bord de la mer Noire et siège d’un célèbre atelier monétaire. A la fin du IIIesiècle et au commencement du IVe, les empereurs Dioclétien puis Constantin s’y installeront. Les deux villes ont souffert d’importantes destructions, et Hadrien s’empresse d’y envoyer aussitôt des secours ainsi que des techniciens et des architectes pour veiller à leur rapide reconstruction.


    Le 21 avril 121, il pose la première pierre du temple de Rome et de Vénus, montrant ainsi que, fondée par Enée, fils de la déesse par son père Anchise, la ville est étroitement associée à la divinité. Toujours passionné par les fêtes, il transforme celle des Parilia, le 21 avril, jour de la fondation de Rome où on voue un culte à Palès, déesse des bergers, pour la baptiser de l’expression plus parlante de Natalis Urbis (fête de la naissance de Rome), et il fonde de nouveaux jeux du Cirque.

  


  
    VI


    Premier voyage d’Hadrien (121-125)


    On sent bien que cet esprit curieux de tout se ronge d’ennui à Rome, alors que ses fonctions d’empereur l’appellent à visiter l’ensemble de son immense territoire qu’il connaît à peine, sinon par les campagnes militaires qu’il y a faites avec Trajan. Au cours de deux grands voyages, il va devenir le premier véritable touriste du monde. Il a déjà traversé, mais sans pouvoir les admirer, maintes contrées et des villes prestigieuses dont il n’a pu qu’entrevoir les beautés et les sites. Il lui sied à présent de se nourrir l’esprit de tant de splendeurs naturelles, de jouir de cet Empire romain unique au monde, non plus en militaire mais en promeneur, en visiteur, en administrateur et, quand la religion l’exige, en pèlerin.


    Cependant il n’oublie pas ses devoirs d’empereur et tient à joindre l’utile à l’agréable. Il se donne le droit de prendre plaisir à excursionner dans son domaine, mais il a aussi le devoir de l’administrer, de le surveiller et de l’améliorer. Il n’ignore pas que cet Empire est formé de nombreuses ethnies, de régions diverses, qu’il est composite et par conséquent difficile et délicat à rassembler et à unifier dans la tolérance et le respect des coutumes de tous les peuples. Il pense que plusieurs visites dans l’Empire seront nécessaires pour que se constitue autour de sa personne une ferveur unificatrice.


    Il est le ciment vivant de l’Empire romain. Sans lui et son ascendant personnel, tout pourrait se déliter ou sombrer dans l’anarchie et les guerres intestines. Il se veut un empereur de terrain qui prend contact directement avec ses sujets pour connaître leurs préoccupations, leurs demandes et au besoin y remédier.


    Au cours de ses deux principaux voyages, il va s’entourer d’une sorte de cour itinérante et surtout s’adjoindre des ingénieurs, des arpenteurs, des techniciens de toutes sortes. En cela Bonaparte lui ressemblera qui entreprendra sa campagne d’Egypte avec toute une cohorte de scientifiques, d’architectes, de spécialistes des voies et des ponts, prêts à tous les travaux d’embellissement ou de rénovation des villes. Nous verrons comment Hadrien s’acquittera de toutes ces tâches avec une constance, une patience, une obstination qui sont la marque d’un grand chef, amoureux de son Empire.


    Contrairement à ce que l’on croit, les voyages ne sontpas rares dans l’Antiquité. Le philosophe Sénèque, ministre et précepteur de Néron, a remarqué que le besoin de s’agiter est commun à bien des Romains, et il en donne une explication philosophique: «C’est la nature des choses célestes, dit-il, d’être toujours en mouvement.»


    Il est vrai aussi que la paix romaine dont Hadrien est un des promoteurs rend les voyages et les routes plus sûrs. Ces dernières sont très fréquentées par des soldats, des piétons, des chars emmenant de hautes personnalités, des litières portées par des esclaves où ceux qui les utilisent peuvent lire, écrire, dormir, jouer aux dés, précédés et suivis par tout un cortège de fonctionnaires, d’affranchis et d’esclaves prêts à répondre à tous leurs désirs. On voit aussi des paysans sur leurs mulets ou des charrois tirés par des ânes, des cavaliers pressés – notamment ceux de la poste impériale qui vient d’être instituée–, avec des relais prévus mais réservés uniquement aux fonctionnaires, aux commandants des légions, aux gouverneurs des provinces, proconsuls, propréteurs, accompagnés de leurs lieutenants, leurs secrétaires, leurs appariteurs; on y croise des fermiers chargés de récolter l’impôt pour le fisc impérial et aussi des négociants qui partent s’exiler en province ou plus loin encore pour yfaire fortune, sans compter les étudiants de l’élite romaine qui se rendent en Grèce pour y apprendre la philosophie chez des maîtres réputés. On peut aussi rencontrer des malades qui vont faire des cures dans des stations thermales ou balnéaires, des gens que la piété pousse vers des temples souvent lointains pour aller y prier ou y remercier une divinité. Enfin on trouve, comme aujourd’hui, les éternels insatisfaits qui voyagent sans but, pour passer le temps ou pour se distraire. Si les particuliers n’ont pas le droit de se servir des relais officiels, ils trouvent aux portes des villes des hôtelleries, des voitures de louage, des chevaux et des mulets. Suétone nous apprend ainsi dans sa Vie de César que le conquérant de la Gaule, quant à lui, parcourut jusqu’à 150km par jour sur ces routes pavées formant un réseau dense dans tout l’Empire.


    Après le 21 avril 121, Hadrien se met en route pour son premier voyage qui va durer jusqu’à l’été. Selon les circonstances, il n’hésitera pas à se déplacer à cheval, en bateau, à pied, en char ou en voiture collective. Il est robuste et ne craint ni la pluie, ni le froid, ni le soleil qu’il affronte tête nue. Il est vêtu sans affectation, tant il a été habitué, au cours de ses vingt années d’exercices militaires, à vivre et à s’habiller sobrement.


    Il s’embarque à Ostie pour Marseille et pour la Gaule. Il remonte la vallée du Rhône, passe l’hiver qui suit son départ à Lugdunum (Lyon), capitale des Trois Gaules, où est cantonnée la XIIIecohorte urbaine. C’est dans cette ville que chaque 1eraoût a lieu la réunion des délégués des soixante cités les plus importantes de cette province, autour de l’autel consacré à Rome et à Auguste sur ce qui est aujourd’hui la Croix-Rousse. On y donne aussi à l’Odéon des représentations théâtrales. Un amphithéâtre s’y trouve également, dont on double la dimension d’accueil, sans oublier un forum et un temple à Jupiter Capitolin.


    Hadrien en Gaule, Germanie supérieure, sur le Danube:

    construction du limes


    L’empereur visite la Gaule orientale, celle qui se trouve à l’est du Rhin, pour gagner plus rapidement ce fleuve qu’il descend en bateau, visite Mayence, fonde la future Arnsburg et, traversant la Rhétie et la Norique, atteint la Germanie supérieure où se trouve une armée constituée de recrues germaniques et gauloises. Là, «dans beaucoup d’endroits où ce ne sont pas des fleuves, mais simplement des bornes qui servent de limites aux Barbares, il élève pour séparer les territoires une espèce de muraille faite avec de grands pieux enfoncés dans la terre à une certaine profondeur, et fortement liés entre eux; système de délimitation qui lui est habituel51».


    Ce limes, quelque peu différent de celui qui sera construit en Bretagne sur une ébauche déjà constituée sous le règne de Domitien, s’étale sur 300km, d’Hönningen, près de Rheinbrohl sur le Rhin, à Lorch où commence le limes de la Rhétie (Suisse). Dans le détail, son parcours est extraordinaire d’ingéniosité: il se détache de la vallée du Rhin, gravit le mont Taunus et redescend vers le Rhin qu’il atteint à Hanau. Le Main forme une sorte de limes fluvial puis on retrouve le limes en dur qui monte sur l’Odenwald, rejoint le Neckar à Wimpfen puis emprunte cette vallée jusqu’à Walheim, passe entre Binnigen et Cannstadt et va se souder au limes de la Rhétie, à Lorch. Ahurissant parcours, quand on le connaît un peu.


    Hadrien poursuit son travail d’inspection pendant les six premiers mois de l’année et accomplit désormais partout où il se trouve une œuvre analogue à celle opérée en Germanie supérieure. Il va s’occuper de fortifier la frontière en faisant se réunir le limes de la Rhétie à Lorch et celui du haut Danube qui aboutit à la hauteur de Ratisbonne, soit 160km. Désormais, on peut dire que sur ce territoire l’Empire romain est protégé par un rempart immense, presque une Grande Muraille à l’échelle de la région, puisque cette nouvelle frontière court sur 500km, ce qui est considérable. Dans la foulée, Hadrien a également dû faire fortifier les rives du Danube. Il lui faut ensuite songer à un limes de la Dacie qui protégerait l’Empire des incursions de ce peuple remuant même s’il a été officiellement conquis par Trajan.


    Sans entrer dans des détails trop techniques, ce limes est lui aussi une construction sans pareille, avec en son centre, et par la volonté d’Hadrien, le camp retranché d’Apulum (aujourd’hui ville de Cluj en Roumanie), où se trouve le quartier général de la XIIIelégion Gemina qui peut ainsi, à égale distance, intervenir soit à l’Est soit à l’Ouest. Le Danube inférieur, du côté de la Dobroujda actuelle, est en partie évacué, le fleuve formant alors une frontière naturelle, puis finalement réoccupé par l’armée romaine. Ces travaux, voulus et surveillés par Hadrien jusque dans leurs moindres détails, sont d’une telle ampleur que de nombreux vestiges en subsistent encore aujourd’hui.


    L’empereur apporte des modifications de détail à ce tracé commencé sous l’empereur Domitien à la fin du Iersiècle de notre ère. Néanmoins la trentaine de km du limes d’Hadrien en Germanie constitue à son tour une prouesse technique, puisqu’il ne cherche pas à s’adapter aux conditions du terrain, mais à un tracé rectiligne. Pour les forts, on substitue la pierre à la terre et, pour les tours de guet, on les reconstruit en bois. Des ouvrages nouveaux et défensifs sont bâtis ou puissamment fortifiés.


    Dans le cas des provinces danubiennes comme dans celui de la Dacie, le limes n’entrave pas les échanges et le commerce avec les peuples de l’autre côté de la frontière de l’Empire. Des négociants des deux camps, romains et barbares, se chargent de ceux-ci, avec l’accord évident de l’empereur: on se protège, mais on ne rompt pas. Des routes ou des passages traversent les murs frontaliers et même des cours d’eau et on peut se douter que l’ouverture d’esprit d’Hadrien ne s’oppose pas à ces pratiques rentables. L’artisanat barbare profite dans les provinces occidentales de l’Empire de l’adresse des potiers et des artisans romains, si bien qu’on a retrouvé dans de nombreuses tombes de Barbares de haut rang des poteries, des objets en bronze et en autre métal, des verreries de facture romaine.


    Hadrien et ses tournées des camps

    au cours de ses deux voyages


    Si on a découvert dans le golfe de Dantzig sur la mer Baltique des monnaies romaines en grand nombre, dont certaines à l’effigie d’Hadrien, la pénétration romaine sefait aussi en Orient, une cinquantaine d’années avantle règne d’Hadrien, quand un Romain inconnu, parti d’Italie, écrit le Périple de la mer Erythrée qui le conduit jusqu’à l’embouchure... du Gange! La politique d’Hadrien suivra, sur ce plan-là, les mêmes principes: protéger les frontières de l’Empire, mais ne pas les fermer. Et les Romains de son temps, comme ceux qui le suivront, ont en fait conquis lentement des comptoirs commerciaux, sans chercher à imiter Alexandre le Grand et ses spectaculaires occupations de vastes territoires en Asie.


    Des ambassadeurs indiens vont rendre visite à Hadrien, dont des rois de la Bactriane. On trouve aussi des monnaies romaines en or en Inde, dont les effigies des empereurs sont incisées pour qu’elles ne puissent pas être utilisées, mais seulement considérées comme des décorations ou des bijoux ou être ensevelies avec les morts comme une partie de leur trésor. Il n’empêche, des monnaies d’Hadrien circulent bien au cours de son règne, en Inde! Et que dire des céramiques, poteries et tessons d’amphores retrouvés à Pondichéry portant parfois l’estampille des potiers occidentaux? Bien entendu des potiers locaux ont aussi imité les modèles.


    Même si aucune menace ne se dessine, Hadrien se présente toujours comme le commandant en chef d’une armée composite et recrutée en majeure partie d’auxiliaires indigènes qui stationnent dans la région. Il l’unifie par des exercices incessants et de rudes manœuvres:


    «Il leur apprend à supporter la fatigue, vit lui-même au milieu d’eux, prend ses repas en leur présence et se nourrit, comme eux, de lard, de fromage et de piquette, à l’exemple de tous les grands chefs de guerre, tels Scipion Emilien, Metellus, un opposant à César ou Trajan en personne, l’auteur de sa fortune. Il accorde des récompenses à un grand nombre d’entre eux, et à quelques autres des distinctions pour les encourager à supporter les épreuves pénibles qu’il leur impose. C’est lui qui, depuis Auguste, contribue le plus au maintien de la discipline que la négligence des précédents empereurs avait laissé s’affaiblir. Il introduit plus d’ordre dans les emplois et dans les dépenses. La seule justice, et non la faveur des soldats, présidant au choix des tribuns, il n’est plus permis à personne de s’éloigner de l’armée sans des raisons valables.


    «Son exemple est pour tous un puissant aiguillon: il marche, armé, avec ses troupes, l’espace de vingt mille pas. Il a fait détruire dans son camp les salles de festins, les portiques, les grottes artificielles, les jardins d’agrément. Il est ordinairement vêtu de la façon la plus simple; point d’or sur son baudrier, aucune pierre précieuse sur son manteau, mais seulement une lourde épée dont la poignée est tout au plus en ivoire. Il visite dans les quartiers les soldats malades. Il désigne lui-même l’emplacement des camps. Il n’accorde le bâton de sarment (marque distinctive du centurion) qu’aux soldats robustes et de bonne réputation.


    «Il ne crée tribuns que les hommes faits, ou d’un âge mûr, par leur expérience, leur sagesse, l’honneur du tribunat. Il ne souffre pas qu’un tribun reçoive quoi que ce soit de ses soldats. Il écarte d’eux tout ce qui pourrait les conduire à la mollesse, et il fait changer leurs armes etleurs équipages de guerre, lorsqu’il les juge obsolètes (...). Il s’applique mieux à connaître ses soldats et à en savoir exactement le nombre.


    «Il exerce en outre une activité de surveillance sur les magasins de l’armée. Il se fait rendre un compte exact des contributions des provinces, afin qu’elles puissent compléter au besoin les sommes qu’elles pourraient encore devoir. Il évite par-dessus tout d’acquérir ou de garder rien d’inutile.


    «Hadrien est un Prince qui s’entend merveilleusement à conduire ses soldats et à les haranguer. (Il) aime mieux abandonner les provinces que Trajan a conquises par sa valeur que de les conserver par les armes. On voit des monuments de ses Marches dans plusieurs villes d’Asie et d’Europe (...). Il est le seul des princes romains qu’on puisse comparer par son humeur pacifique au roi Numa. Le soldat romain, désaccoutumé de la guerre, perd insensiblement son courage; car le défaut d’exercice, pernicieux à tous les arts, l’est surtout à celui de la guerre52.»


    «Mais demeurent cependant les soldats de Syrie, lesplus corrompus de tous, séditieux, insolents, rarement au drapeau, sans cesse hors des quartiers et se répandant de tous côtés, dès le milieu du jour pleins devin; n’étant pas même accoutumés à porter une armure, mais, par impatience de la fatigue, restant sans armes et demi-nus à la manière des vélites et des frondeurs. Pour comble dedéshonneur, ils ont été tellement effrayés par des combats malheureux qu’ils tournaient ledos au premier aspect des Parthes, et que les trompettes leur semblaient toujours sonner le signal de la fuite.


    «Une si grande ruine de la discipline militaire, Hadrien l’arrête, il se donne lui-même pour exemple dans tous les exercices militaires. On le voit à la tête des troupes marchant beaucoup plus souvent à pied qu’à cheval; supportant un soleil brûlant avec autant de facilité qu’un jour serein; endurant les flots de poussière comme les brouillards, et la sueur sous les armes comme dans les jeux. Bien plus, il se tient la tête nue au soleil, à la pluie, à la grêle, à la neige, s’exposant même aux traits sans défense. Inspecter les soldats dans la plaine et visiter les malades sont deux de ses premiers soins; il ne traverse pas les tentes légèrement et sans attention; il s’y arrête, et regarde en détail les délicatesses des Syriens et les rustiques soins des Pannoniens: le soir, toutes les affaires réglées, il prend un bain; puis un repas frugal: vivant dans les camps comme un plébéien; pour boisson, le vin du pays, et l’eau telle qu’elle se trouve.


    «Il passe sans peine la première veille, et attend toujours éveillé la dernière. Il prend plus de plaisir au travail qu’au repos, et abuse du repos pour le travail: il donne aux affaires civiles les moments que celles de la guerre lui laissent libres. Dans une pénurie subite, il se sert souvent de branches et de feuilles en guise de meubles, et plus d’une fois le gazon lui tint lieu de lit. C’est par le travail, et non par le calme qu’il arrivait au sommeil; enfin il punit sévèrement les fautes graves, sachant dissimuler les petites: il laisse le temps de se repentir; et en effet la plupart se corrigent, lorsqu’ils croient leurs fautes ignorées; lorsqu’ils les savent connues, ils s’y obstinent par impudence53.»


    Partout où, au cours de ces voyages, il se retrouvera face à des légions, il accomplira le même travail de discipline, de réorganisation et de modernisation. On voit à quel point Hadrien est attentif à tout: il n’oublie aucun détail jusqu’à la manie, ayant compris que l’Empire ne peut se permettre qu’un de ses rouages se grippe. Grâce à un don d’ubiquité, une excellente organisation et un remarquable service de poste, il est informé de tout ce qui se passe dans l’Empire.


    Hadrien en Bretagne (Angleterre).

    Reconstruction du limes


    Quittant les Balkans, Hadrien remonte le Rhin en bateau. Il atteint le pays des Bataves (la Hollande actuelle). De là, en juin ou juillet 122, il franchit la Manche et passe en Bretagne (Angleterre) où «il corrige un grand nombre d’abus et élève un premier mur de quatre vingt mille pas de longueur, le Vallum Hadriani, destiné à séparer les Romains d’avec les Barbares54». Ces Barbares ne sont autres que les Calédoniens, ancêtres des Ecossais, qui ont donné tant de soucis à Agricola, gendre de Tacite, qui l’a raconté dans une vie de son beau-père, la Vie de Julius Agricola. Il a dans un premier temps construit une route stratégique du golfe de Solway à l’Ouest à l’embouchure de la Tyne à l’est.


    Cette route était hérissée régulièrement de petites forteresses. Le lieu était d’autant mieux choisi que deux vallées convergentes, celles de l’Irthing et de la Tyne, avaient plus de 200mètres de hauteur. Quant au mur, construit par Agricola, il constitue une première ébauche du fameux mur d’Hadrien qui sépare l’Angleterre de l’Ecosse. Grand spécialiste du limes, Hadrien construit le sien à l’emplacement même de celui d’Agricola, mais il le ferme afin qu’il forme une longue ligne continue, alors que celui d’Agricola était ouvert pour faciliter les offensives des légionnaires contre les Calédoniens. Cette œuvre est aujourd’hui classée au Patrimoine mondial de l’Unesco.


    Il y avait longtemps qu’en certains point particulièrement névralgiques de l’Empire on avait utilisé le système du limes formé de retranchements de terre, de gazon et de bois. L’initiative révolutionnaire d’Hadrien est de construire le limes en pierre pour qu’il soit non seulement plus solide, mais qu’il serve aussi de refuge derrière lequel les légionnaires, à l’abri, pourront envoyer leurs lances, leurs flèches et leurs projectiles sur les assaillants.


    Commencé en 122, l’ouvrage, long de 117km, est achevé vers 126-127. Il est situé dans l’espace le plus étroit des îles Britanniques qui forme une sorte d’isthme entre l’embouchure de la Tyne à l’est (Newcastle aujourd’hui) et Solway Firth à l’ouest.


    Ce sont les soldats des IIe, VIe et XXelégions qui, transformés pour la circonstance en troupes du génie, ont accompli ce travail en six ans. Le limes ancien manquait de cohésion, tantôt en élévations en terre, tantôt en pierre. Il est décidé que l’ensemble du mur sera en dur. Certaines parties sont élargies ou rehaussées. Le mur doit affronter des conditions géographiques difficiles, car il n’a pas seulement à traverser des plaines, mais aussi des montagnes et des fleuves.


    Sa structure est complexe. Il est tout d’abord formé d’un fossé où on a planté des pieux taillés en pointe. Il dessine une sorte de chemin de ronde doublé par une route militaire au sud à peu de distance, pour permettre aux soldats et aux convois ou autres machines de guerre d’intervenir promptement en cas de danger. Ensuite on trouve un vallum. «Ce vallum est précédé lui aussi d’un fossé, haut de cinq à six mètres et construit avec de la terre extraite du fossé et probablement couronné d’une palissade55.» On voit que le mur en lui-même est formé de plusieurs alignements qui s’adossent les uns aux autres ou se complètent.


    Un mur ne suffit pas à repousser l’ennemi calédonien. Il doit s’appuyer sur des forts, au nombre de quatorze, bâtis quelquefois en retrait du mur, parfois sur le mur lui-même. Quatre-vingts tours, élevées environ tous les1500mètres, complètent le dispositif. Y habitent les auxiliaires recrutés sur place. Ce sont en fait de petites casernes fortifiées qui permettent aux soldats de rester plusieurs semaines, voire plusieurs mois, avec de l’eau et des vivres avant la relève.


    Comme le souligne un autre historien français, ce mur obéit à une conviction politique et militaire qui sera toujours celle d’Hadrien. Ne pas rêver d’expansion de l’Empire, mais «éviter les contacts hostiles avec les peuples voisins en isolant délibérément le territoire romain derrière un mur fortifié, en l’enfermant littéralement comme on enferme le sol d’une ville derrière un mur fortifié, derrière une enceinte... C’est l’abandon de toutes conquêtes supplémentaires sous prétexte d’éviter les aléas et les oscillations dont elles sont l’occasion56».


    


    Voyage d’Hadrien en Gaule provençale et en Espagne


    Après son voyage en Bretagne où il a pu prendre les premières mesures nécessaires à la sécurité de ce territoire, Hadrien retourne à l’automne 122 en Gaule, débarquant à Boulogne. De là il gagne Reims et Langres, suit la route qui longe le Rhône et atteint la Narbonnaise, chasse sans doute dans les forêts du Luberon autour d’Apt. Il est passé aussi par Aquae Sextiae (Aix-en-Provence) puisque les thermes datent de son règne. Mais il séjourne à Nîmes où l’impératrice Plotine a des propriétés et lui dédie un temple qui prend le nom de Diane. Il en profite pour restaurer la Maison Carrée qui date de l’empereur Auguste.


    Cette visite de Nîmes par Hadrien est la seule que cette cité de l’ancienne Provincia ait reçue d’un empereur romain. Les Nîmois en sont si fiers qu’ils lui ont élevé une statue non loin de la Maison Carrée. Aujourd’hui, ils organisent une fois par an des jeux romains lors d’un week-end de printemps. Le spectacle vaut d’être vu, parce qu’il est unique en France à cette échelle: il s’agit de la reconstitution de la cérémonie du culte impérial sur le parvis de la Maison Carrée à laquelle prennent part tous les notables de la cité. Suit la pompa, qui voit défiler légions, auxiliaires, mercenaires celtes, prisonniers, gladiateurs, sénateurs et décurions et bien entendu l’empereur avec l’impératrice Plotine. D’autres manifestations sont organisées en marge: marchés de produits artisanaux et gastronomiques antiques qui se tiennent dans les arènes. Certains restaurants offrent des menus romains ou gaulois. Les habitants peuvent aussi louer des costumes civils romains afin de mieux s’immerger dans le temps d’Hadrien. Des jeux sont donnés dans l’amphithéâtre, avec la traditionnelle distribution de pain (allusion au fameux panem et circenses), une capture de prisonniers pictes, des exercices équestres et militaires, des courses de chars, sans oublier des combats de gladiateurs saisissants de réalisme. Ce sont près de 2000figurants, amateurs ou professionnels, qui viennent de toute l’Europe pour ces jeux romains57.


    Fin 122, Hadrien se trouve en Espagne où il passe l’hiver à Tarracone (Tarragone), en Catalogne, capitale de la Tarraconaise, une des plus grandes provinces d’Espagne où ont séjourné auparavant Auguste puis Galba, éphémère empereur de l’année 68, au lendemain de la mort de Néron. La présence d’Hadrien est indispensable car la révolte gronde en Espagne.


    En effet, les détenteurs du droit italique dans le pays ont refusé la levée des troupes destinées à venir en aide à la VIIIelégion Gemina qui a été dépossédée d’une partie de ses effectifs, envoyés en Bretagne. Au lieu de s’attaquer de front aux mécontents, Hadrien montre son intérêt et sa sollicitude pour cette ville et sa province en présidant un conventus, c’est-à-dire une cour de justice pour régler des litiges entre Espagnols. Il rétablit à ses frais le temple d’Auguste qui tombe en ruines, ne serait-ce que pour faire sentir qu’il honore ainsi le premier empereur de Rome, dont il peut revendiquer légitimement tous les pouvoirs et dont il est le continuateur.


    Puis, ayant montré sa bonne volonté, il prononce un ferme discours contre cette semi-désertion militaire: «Il convoque, à cette occasion, en assemblée générale, les députés de toutes les villes de l’Espagne; il se conduit avec autant d’adresse que de prudence envers les habitants de ce pays, dont les uns, originaires d’Italie, tâchaient par des excuses ridicules (...) de se soustraire à l’enrôlement et dont les autres s’y refusaient non sans violence58.»


    Il les blâme d’autant plus que l’Espagne est menacée par le soulèvement des Maures et que le recrutement militaire de soldats romains est un impératif. Son intelligence et son habileté font merveille et il réussit à convaincre les Espagnols de la nécessité de faire leur service militaire.


    Il court à cette époque un vrai danger qui lui permet de montrer sa grandeur d’âme et son discernement: «Comme il se promène dans un parc voisin de Tarragone, un esclave de son hôte, qui le reçoit, vient se jeter sur lui, l’épée à la main, avec fureur. Hadrien l’arrête, le remet à ses officiers qui accourent, et, s’étant convaincu que ce malheureux est fou, il charge des médecins du soin de le guérir59.»


    De nombreuses statues lui sont élevées en Espagne dont un fonctionnaire, spécialement créé pour cette occasion, est chargé de l’entretien. Hadrien évite de repasser par Italica, sa ville natale, dont il n’a pas conservé un bon souvenir et sans doute parce qu’il ne veut plus apparaître comme un empereur d’origine provinciale. En revanche, il la comble de bienfaits: de municipe qu’elle était, elle passe au statut de colonie. Il construit une ville toute neuve à côté de l’ancienne, dont subsistent encore aujourd’hui les vestiges d’un amphithéâtre, d’un théâtre et de thermes. Ce qui montre l’importance que cette ville devait avoir et qu’elle gardera encore deux siècles durant.

  


  
    VII


    Voyages et séjours d’Hadrien en Asie Mineure


    Au printemps 123, l’empereur passe les Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire le détroit de Gibraltar, visite rapidement la Maurétanie où se poursuivent encore quelques troubles dus à la chute de Quietus, exécuté lors de l’arrivée au pouvoir d’Hadrien. Puis, par la mer, il se dirige vers l’Orient, ne relâchant vraisemblablement qu’en Libye, après être passé rapidement par Rome où parviennent des dépêches sur d’éventuelles menaces parthes. Il s’installe à Antioche, gagne l’Euphrate avec des légions et rencontre le roi des Parthes dans la régiond’Apamée. Puis le voici en Cappadoce, passant par Edesse, par Mélitène où se trouve cantonnée la XIIelégion Fulminata, face au royaume d’Arménie, par Satala (ville dans la Turquie d’aujourd’hui, au nord de l’Euphrate, où Trajan a installé la XVelégion Apollinaris), la Nouvelle-Césarée et enfin Trébizonde, port et centre commercial de la côte sud de la mer Noire; il fait aussi escale à Césarée et Héraclée du Pont. Il débarque ensuite en Bithynie, à Nicomédie puis à Nicée. Il est surtout soucieux de redonner courage à ces deux cités fortement touchées par le tremblement de terre de l’année 120 qui a laissé des cicatrices. Il fera bâtir un temple à Nicée qui lui sera consacré. C’est probablement à Claudiopolis, en Bithynie, qu’il va rencontrer le grand amour de sa vie, Antinoüs, jeune éphèbe, sans doute esclave, qui deviendra son premier favori.


    Accompagné d’Antinoüs, il se livre alors à son passe-temps favori, la chasse, et emprunte en Bithynie des vallées encaissées pour se retrouver en contact avec des populations isolées et délaissées dont il entend désormais qu’elles soient intégrées pleinement à l’Empire et àl’hellénisme dont il est un fervent disciple. Aussi fonde-t-il des villes qui portent son nom, comme Hadrianoï et Hadrianotheraïs.


    Au printemps 124, préoccupé par la situation en Cyzique, elle aussi touchée par le même tremblement de terre, il tient à constater par lui-même l’ampleur des dégâts et à ordonner les premières reconstructions. Il fait même bâtir un temple qui lui est dédié, souvent considéré dans l’Antiquité comme l’une des sept merveilles du monde. Il est vrai que les dimensions de ce temple sont impressionnantes; les 62 colonnes sont des monolithes de 21 mètres de haut, les plus grands qu’il y ait alors au monde. Le fronton est décoré de statues de divinités, au-dessus desquelles s’élève un buste colossal de l’empereur Hadrien. Une inscription renseigne le nom de l’architecte: «Celui qui m’a fait surgir du sol, aux frais de toute l’Asie, a grand renfort de bras, c’est le divin Aristénète.» On voit qu’à Cyzique comme ailleurs le temple consacré à la divinité de l’empereur était un sanctuaire provincial, élevé aux frais de la province tout entière.


    De là, Hadrien rejoint Troie et, devant cette ville où bat le cœur même de toute l’Antiquité gréco-romaine, il relève le tombeau d’Ajax. On peut comprendre l’émotion que doit ressentir Hadrien, fin connaisseur de l’Iliade et de l’Odyssée, devant cette ville et ses vestiges où sont nées deux civilisations auxquelles il se sent totalement lié.


    Hadrien remonte sur son navire et fait du cabotage le long de la côte, passe par Sardes de Lydie sur la rivière Pactole et l’embellit. Puis, en Phrygie, il fait escale à Halicarnasse, en Asie Mineure dans l’ancienne province de Carie, colonie jadis phénicienne qui ne s’est jamais relevée du siège qu’en fit Alexandre le Grand au IVesiècle av. J.-C.: il l’incendia après l’avoir conquise. Hadrien embarque depuis cette ville quasiment morte à destination de Pergame.


    Pergame est sans doute, avec Rome, Alexandrie et Athènes, une des plus belles villes de l’Antiquité. Hadrien y fait un assez long séjour tant, partout où se porte son regard, il est saisi d’admiration. Située en Mysie, au nord de Smyrne, elle a été développée par un des diadoques d’Alexandre le Grand, Lysimiaque, à la fin du IVesiècle avant notre ère. Ce général y a laissé tout son trésor, que l’eunuque préposé à le garder a volé avant de se proclamer roi en 282, allié aux Séleucides, autres rejetons des diadoques d’Alexandre.


    Après bien des tribulations, Pergame finit par faire alliance avec Rome au IIesiècle avant notre ère, étend son influence sur l’Hellespont, la Carie, l’Ionie, la Cappadoce et la partie occidentale de la Phrygie, constituant ainsi un immense royaume puissant et riche. Ses rois – notamment EumèneII, mort en 159 av.J.-C. – sont d’excellents gestionnaires et son économie est florissante.


    Hadrien qui connaît son histoire romaine par cœur n’ignore pas que le dernier roi de Pergame, AttaleIII, mort sans héritier en 133 av.J.-C., a légué son royaume à Rome. C’est le Sénat romain qui l’administre en en faisant la province d’Asie, et c’est sous Hadrien qu’elle connaît un nouvel apogée, car l’empereur, évergète, mystique et religieux, s’empresse de faire édifier des temples, dont un consacré aux divinités égyptiennes, ainsi qu’un sanctuaire dédié au dieu de la médecine, Asclépios (Esculape). L’Asklepeion, une des sept merveilles du monde, est transformé en hôpital où les gens aisés de tout le pourtour méditerranéen viennent se faire soigner. Construite sur une colline haute d’un peu plus de 300mètres, Pergame est formée de trois villes superposées qui communiquent entre elles par des escaliers, des terrasses, des belvédères. Dans la ville haute, on trouve les bâtiments administratifs traditionnels, comme l’agora (la place publique, équivalent du forum romain), le palais royal avec son musée de sculptures, l’arsenal, labibliothèque qui rivalise avec celle d’Alexandrie, le théâtre et le temple de Dionysos (Bacchus chez les Romains) qui jouit d’un culte dans tout l’Orient depuis fort longtemps. C’est là qu’a été bâti le Grand Autel qui se trouve au musée de Berlin. On y trouve aussi une école de rhéteurs et des ateliers d’artistes spécialement conçus pour les acteurs. Ainsi Pergame devient un centre intellectuel particulièrement actif dans l’Orient impérial romain.


    Dans la ville intermédiaire, on trouve le gymnase, le temple à Démeter, déesse du blé comme sa parèdre romaine Cérès, un autre temple consacré à Héra, épouse de Zeus. Quant à la ville basse, elle est tout simplement un centre commercial et d’affaires. L’agriculture y est prospère avec ses immenses oliveraies, ses terres à blé, ses vignes et son élevage des ovins. L’industrie des tissus, des draps fins, de la céramique et des parchemins est la plus importante de tout le bassin méditerranéen.


    Hadrien a dû être sidéré par la grandeur de cette ville, ses richesses matérielles et intellectuelles. A juste titre: c’est sans aucun doute la métropole la plus impressionnante de tout l’Empire romain, par sa situation, par son plan, par ses extraordinaires trésors artistiques, fruits des recherches patientes de ses souverains civilisés et humanistes.


    Hadrien prend dans cette ville une importante décision qui a été conservée sur deux tables de marbre: un édit sur une banque locale, comme tant d’autres en compétition avec la banque publique, chargée notamment des opérations de change. C’est pourquoi des commerçants, qui se sentent lésés par les monopoles de cette banque, font appel à lui qui leur répond favorablement et leur assure sa protection par une série fort complexe de mesures financières et fiduciaires qui ne présentent qu’un intérêt anecdotique, mais témoignent de l’intérêt que l’empereur porte à tous les domaines de son administration, et surtout les finances où il se montre particulièrement compétent, comme en témoignent d’autres inscriptions concernant les finances des villes d’Ephèse, d’Ilion, d’Aelia Capitolina (Jérusalem), de Tyras en Mésie, de Brousse, de Delphes...


    Hadrien doit s’arracher non sans mal à cette vision de Pergame, qui le rend probablement jaloux lorsqu’il songe à Rome, à son insalubrité, à ses forums composites et son manque d’unité dus aux différents empereurs qui se sont succédé et ont voulu à chaque fois imposer la marque de leur règne.


    Il reprend son voyage, passe par Sardes, cité libre et prospère qui n’a pas été intégrée à la province d’Asie et constitue donc un petit Etat indépendant comme le sontaujourd’hui Monaco ou Saint-Marin. Deux grands temples s’y élèvent, l’un consacré à Zeus, l’autre à Hécate. Hadrien lui donne son nom et, comme elle a des difficultés pour équilibrer son budget, lui cède les revenus du fisc. Puis l’empereur entre dans Smyrne, la ville de son ami et sophiste Polémon, cité qu’il comble de bienfaits et d’argent et où il fait bâtir un marché aux grains, un gymnase et un temple sur un promontoire. En août 124, il se rend à Ephèse où sont institués des jeux qui portent son nom. En septembre 124, Hadrien s’embarque pour l’île de Rhodes où il fait restaurer le fameux colosse, une autre des sept merveilles du monde. Il visite l’archipel des îles qui entourent Rhodes, en particulier Cos, Samothrace, peut-être la Crète d’où il s’embarque pour la Thrace.


    Après avoir traversé Périnthe, Coela, Byzance, Hadrien arrive à la frontière du Danube. En Mésie et en Dacie, il inspecte les troupes, construit des routes militaires, couronne le roi du Bosphore à Panticapée. Remontant le Danube par Drobeta et Napoca, il séjourne l’été en Pannonie où il passe en revue ses troupes quiaccomplissent devant lui divers exercices militaires. Il fonde encore quelques villes et se dirige vers la Macédoine par Stobi, Amphipolis, Pantalia, Thessalonique. Traversant la Thessalonie et la vallée du Tempé, il pénètre en Grèce par les Thermopyles, visite Elatée, Chéronée, Thespies où une nouvelle fois il chasse, enfin Thèbes.


    


    Retour et séjour d’Hadrien en Grèce


    C’est à la fin de septembre 124 qu’Hadrien s’arrête à Athènes. Jusqu’en mars 125, il va organiser la capitale de l’Attique et lui donner encore plus d’éclat. Il trouve que la cité antique est trop peuplée, trop serrée dans ses remparts. Il crée alors une nouvelle ville en régularisant le cours du fleuve Illissos, faisant arriver de l’eau potable pour tous les habitants par le truchement de nouveaux aqueducs. Il veille aussi au bon fonctionnement ou à la rénovation de l’administration. En sa qualité d’archonte, un des trois chefs de la cité, et parce qu’il est empereur, il a tout pouvoir sur la ville, sa modernisation et son embellissement. Une inscription a été trouvée où est gravée une loi d’Hadrien concernant la réglementation de l’exportation de l’huile d’olive de la cité grecque. Elle vise à combattre l’exportation de l’huile à l’étranger qui enrichissait les commerçants mais provoquait la carence de ce produit en Grèce. Hadrien, pour faire cesser ce procédé spéculatif, taxe alors les importations. On voit à quel point, et tout son règne en portera la marque, l’empereur est soucieux du moindre problème et intervient personnellement la plupart du temps.


    A la fin de septembre, il se trouve à Delphes pour les Grands Mystères. Déjà instruit de l’importance de l’oracle d’Apollon, il a dû être ébloui par le site de cette petite ville de Phocide, située sur le versant sud du mont Parnasse et ressemblant du côté de la montagne à la cavea d’un théâtre antique. Elle est fermée au nord par une barrière de montagnes rocheuses qui se rejoignent au centre et forment deux pics élevés entre lesquels coule la fontaine Castalie. Dans l’Antiquité, et Hadrien ne l’ignore pas, elle est considérée comme l’omphallos, le centre du monde, le nombril de la Terre. Hadrien a dû apercevoir au loin en contrebas, comme les touristes d’aujourd’hui, un immense déploiement de milliers d’oliviers bordés par la mer. Il a certainement consulté la Pythie qui, à l’intérieur du temple d’Apollon où elle est assise sur un trépied au-dessus de vapeurs, prononce des paroles qui passent pour révéler les oracles du dieu. Il a assisté à des jeux Pythiens et a pris part à l’une des deux assemblées des Amphictyons (ligue religieuse rassemblant plusieurs Etats grecs pour la sauvegarde du temple d’Apollon à Delphes), puis il a comblé le temple d’offrandes et de trésors comme il était d’usage.


    Puis il se rend à Eleusis, ville et dème de l’Attique, c’est-à-dire une des divisions administratives d’Athènes. Elle se situe sur la côte maritime près de Mégare, à mi-chemin entre Corinthe et Athènes. Elle possède un magnifique temple dédié à Démeter (Cérès), déesse des blés et nourricière des Grecs.


    Initiation d’Hadrien aux mystères d’Eleusis


    Hadrien se fait initier aux mystères d’Eleusis. Il participe aux jeûnes auxquels doivent se conformer tous les pèlerins. Le 20 septembre, il visite la pierre d’affliction où Démeter pleura la disparition de sa fille Perséphone, et tous les lieux où passa la déesse du blé. Hadrien prononce alors la formule obligatoire pour tous les mystes: «J’ai jeûné, j’ai bu le cycéon, j’ai pris dans la cyste, et, y ayant goûté, j’ai remis dans le calathos, repris dans la calathos et mis dans la cyste» (cité par Robert Turcan). «Puis il aura pénétré de nuit dans le Télestérion pour assister au drame liturgique; Corè ensevelie dans le monde infernal et sa mère errant désespérément à sa recherche, jusqu’au moment où l’on fait apparaître aux mystes le spectacle des Champs Elyséens, séjour des Bienheureux dans l’au-delà60.»


    On y donne de grandes fêtes, notamment au moment des moissons ou de l’automne, pour rendre aussi un culte à Perséphone qui symbolise les mois où la terre va se reposer sous sa protection. Au cours de son initiation, Hadrien aura droit aux deux grades: il sera d’abord myste, puis épopte.


    «Ces mystères étaient des rites secrets, constitués vraisemblablement d’une sacralisation ésotérique et qui représentait le point culminant du culte agraire rendu à la déesse Démeter (Cérès à Rome). Cette déesse est à la fois sœur et femme de Zeus-Jupiter. Un culte agraire est également rendu à Perséphone (Proserpine à Rome), la fille de Démeter. Ce culte secret se déroulait selon des prières et des cérémonies liées aux quatre saisons. Mais, au temps d’Hadrien et sans doute bien avant, ces cérémonies ont été destinées à initier les mystes aux mystères de la mort et à leur apprendre les rites qui leur permettraient d’échapper à la prison que constituent les Enfers païens61.»


    Il nous reste une inscription sur ce second degré de l’initiation d’Hadrien, laissée par la hiérophanie de Démeter qui tire grande vanité d’avoir présidé à cette cérémonie en l’honneur d’Hadrien: «Je n’ai pas initié les fils de Léda, la Lacédémonienne, ni celui qui a trouvé les remèdes calmant les maux, ni le puissant Héraklès qui accomplit, avec peine, les douze travaux pour Eurysthée, mais bien le maître de la vaste terre et de la mer stérile, le souverain d’innombrables mortels, Hadrien, qui a déversé d’indicibles richesses sur toutes les villes, et avant tout sur la célèbre cité de chéops62.»


    L’empereur fait aussi quelques incursions dans d’autres villes, visite Egine, Mégare, Epidaure, Argos, Mantinée, ville du sud-est de l’Arcadie située sur la rivière Ophis.


    Cette dernière est célèbre par la grande bataille que se livrèrent sous ses murs les Spartiates et les Thébains et où mourut l’homme d’Etat thébain Epaminondas, en 362 av.J.-C. Une répression impitoyable s’était alors abattue sur la ville dont le nom fut changé en celui d’Antigonia. L’empereur non seulement s’incline devant le tombeau d’Epaminondas, mais fait graver sur celui-ci une épigramme personnelle pour rendre hommage à sa bravoure et redonne à la ville son premier nom de Mantinée pour effacer à jamais l’outrage d’une histoire injuste.


    On le voit ensuite à Tégée, à Sparte, à Olympie, à Corinthe. Puis, à son retour à Athènes après cette visite du Péloponnèse, il préside les Grandes Dionysies. De là il retourne à Mégare, à quelques lieues d’Athènes, où il fait aménager le temple consacré à Apollon qui menaçait ruine; on le voit à nouveau à Corinthe et dans le Péloponnèse pour y lancer de grands travaux. Il repasse par Epidaure à la toute fin de l’automne 124. Il visite Mycène, patrie d’Agamemnon, roi par lequel commence toute l’histoire de l’Iliade. Poursuivant son voyage, il pénètre à l’intérieur de la Grèce, passe à Thespies en Béotie, que se disputèrent les Perses, Athènes et Thèbes, à Coronée en Béotie aux pieds de l’Hélicon, puis à nouveau à Delphes, cité pour laquelle il a toujours éprouvé une prédilection parce qu’elle est la ville d’Apollon, divinité symbolique du pouvoir impérial et solaire.


    Hadrien, païen convaincu, a une relation très étroite avec ce dieu depuis son avènement, et avec les habitants de Delphes auxquels les empereurs romains ont accordé des privilèges de ville libre, au contraire des autres cités grecques. Apollon, dieu solaire, entre certainement dans le syncrétisme religieux dont Rome sent bien qu’elle ne pourra bientôt plus se passer, si elle veut conserver tous les dieux dont elle a fait la conquête en même temps que les provinces qui leur vouaient un culte. Les habitants de Delphes, naguère, sitôt connu l’avènement d’Hadrien, lui ont adressé en grec des félicitations, et Hadrien, d’après un texte épigraphique conservé, leur a répondu chaleureusement en ces termes en 118:


    «L’empereur César, fils du divin Trajan le Parthique, petit-fils du divin Nerva, Trajan Hadrien Auguste, pontife suprême, tribun de la plèbe pour la seconde fois, consul pour la seconde fois, salue la ville de Delphes. Vous m’avez signalé les privilèges de votre cité par lettre que j’ai reçue de vous; (je vous loue de m’avoir rappelé) l’ancienneté et la noblesse de votre ville et non moins d’avoir témoigné manifestement votre zèle à mon égard en me félicitant d’avoir succédé à mon père à la tête de l’Empire, et en appelant sur moi toutes les faveurs dudieu. C’est pourquoi je confirme la liberté et l’autonomie de votre ville, tous les privilèges qui lui ont été accordés depuis longtemps et aussi les marques d’honneur qui lui ont été données par le divin Trajan. L’ambassadeur était Julius Abtigénès. Portez-vous bien63.»


    Cette même année 118, une statue d’Hadrien est élevée par les Amphictyons. C’est le Béotien de Chéronée Plutarque lui-même, l’auteur de la Vie des hommes illustres, l’historien ami d’Hadrien et prêtre d’Apollon Pythien, qui est chargé de cette érection. Hadrien a été nommé archonte de cette ville en 118 et il le sera une seconde fois lors de sa visite de Delphes en 124. Il aura le droit à une nouvelle statue. On a retrouvé gravée dans la pierre une lettre des Delphiens à Hadrien qui doit dater de la même année, 124 ou 125, au moment où celui-ci vient peut-être de quitter la ville:


    «Nous avons progressé vers le sort le plus beau (...). Après avoir appris de toi par quelle inspiration particulièrement providentielle, par l’effet de quelle piété tu as accru l’éclat du culte d’Apollon Pythien, nous avions prié pour ton salut, tout en sachant bien depuis longtemps que c’est en tant que dieu doué d’un aussi grand pouvoir que tu as assuré à jamais tout ce dont, Hadrien, tu as prescrit la réalisation de notre cité, sans rien refuser de ce que nous t’avons de préférence demandé.


    «Delphes est appelée la “cité que depuis longtemps tu as confiée à Apollon Pythien” puis on peut lire: “Tout ce que, Très Grand Empereur, nous te demandons comme tu l’as permis dans ta bienveillance nous en avons chargé nos ambassadeurs. Pour le succès de ces requêtes aussi nous avons confiance en tes promesses, confiance en raison de ta piété, assurés que par tes décisions tu relèveras au maximum notre cité, comme tu l’as déjà grandie et relevée64.”»


    Les jours anniversaires du récent séjour d’Hadrien à Delphes sont donc décrétés «jours sacrés», car c’est un dieu qui a visité la ville. Il est d’autres villes auxquelles l’empereur rend visite mais il serait fastidieux de les citer toutes. Notons qu’il rencontre le philosophe Epictète à Dyrrachium.


    


    Retour d’Hadrien à Rome en 125,

    après une ascension de l’Etna


    Hadrien traverse alors la mer et se dirige vers la Sicile «où il monte au sommet de l’Etna pour voir le lever dusoleil, qui s’y montre, dit-on, sous les couleurs de l’arc-en-ciel65». Peut-être au moment du solstice du 21juin 125, quand la lumière du soleil est la plus longue et la plus éclatante. Puis il rentre à Rome, débarquant à Ostie au cours de l’été 125. En septembre, il s’installe dans sa villa de Tibur à quelques kilomètres de Rome et y demeure dans les années 126-127. Ce qui ne l’empêche pas de faire des tournées en Italie, comme empereur, chef des armées, ou aussi comme voyageur, comme estivant ou comme bâtisseur. C’est ainsi qu’il a dû assister aux inaugurations des temples et des monuments à Norcia, Cupra Maritima, Aequiculi.


    De là, ayant déjà une large vision de l’ensemble de l’Empire et instruit par des correspondants et des envoyés spéciaux, il demande à la fin de l’automne 126 à Hérode Atticus, rhéteur grec, âgé alors de vingt-cinq ans, né à Marathon, de réformer les finances des cités libres d’Asie. Cette nomination est significative. Aux yeux d’Hadrien, un intellectuel peut avoir autant de prétentions qu’un homme d’Etat à exercer des fonctions politiques ou à être un brillant gestionnaire.


    C’est en 127 qu’Hadrien commence à envisager de faire de sa villa de Tibur un immense domaine, centre dupouvoir impérial, où il fera élever des répliques des monuments qu’il aura le plus admirés au cours de ses voyages. Il n’en oublie pas pour autant les affaires impériales et semble attiré par un jeune enfant doué de six ans, le futur empereur Marc-Aurèle, à qui il décerne le titre d’equus publicus, c’est-à-dire de chevalier. Il parcourt cette même année le nord de l’Italie.


    Second voyage d’Hadrien (128-134). Séjour en Maurétanie


    En 128, le 24 avril, jour faste, Hadrien préside la dédicace du temple de Rome et de Vénus dont il avait souhaité la construction quelques années auparavant. Après l’avoir refusé par deux fois, et sentant sans doute qu’il en a l’âge, il accepte le titre de Père de la patrie. Puis, une fois réglées les affaires courantes, il entreprend son second voyage qui va le conduire, dans un premier temps, dans de nombreuses provinces de l’Empire entre l’été 128 et l’année 132. Il s’embarque à Ostie, fait étape en Sicile puis se rend en Maurétanie, l’actuelle Afrique du Nord. Il fait voile vers Carthage où il séjourne un bon moment, songeant sans doute à l’empire d’Hannibal qu’il y a bien longtemps anéantirent les Scipions, avant que la ville, sur les ruines de laquelle on avait passé la charrue, ait été reconstruite autour de son port dont les activités commerciales entre l’Orient et l’Occident sont capitales pour l’Empire romain.


    Il visite également Utique, à une trentaine de kilomètres au nord-ouest de Carthage, dans l’actuelle Tunisie, et l’élève au rang de colonie, en raison de sa position maritime qui permet de soulager le trafic de l’ancienne capitale de l’Empire carthaginois. Elle portera, comme il est d’usage, son nom: Colonia Iulia Aelia Hadriana Augusta Utica.


    Toujours tenté par l’aventure et l’inconnu, Hadrien pousse son incursion et fonde une autre colonie à Thenae, non loin de la mer, au sud de l’actuelle SidiMansour, puis un municipe à Turris Tamalleni (Telmine) dans l’oasis de Mansourah en plein désert, puis à Avitta, toutes villes qui se trouvent dans l’actuelle Tunisie. La création de ces colonies et de ces municipes est une des politiques constantes d’Hadrien. Les colonies assurent le contrôle des territoires, soit conquis en y envoyant des vétérans des armées romaines pour y finir leurs jours dans de bonnes conditions, soit sous surveillance lorsque les peuplades de ces régions manifestent des velléités de rébellion. Elles sont soumises entièrement aux lois et coutumes romaines. Les municipes, en revanche, gardent leurs propres lois et coutumes indigènes mais participent aux droits et aux devoirs de la citoyenneté romaine. On aurait pu les appeler au XXesiècle des villes de protectorat. C’est sur l’ordre d’Hadrien, comme on l’a vu, que le municipe de sa ville natale d’Italica sera élevé au rang de colonie qui prendra le nom de Colonia Aelia Augusta Italica.


    La gestion des charges municipales pose des problèmes à Hadrien. Il doit s’adresser, car cette administration coûte cher, à des personnages locaux fortunés auxquels il accordera le prestigieux titre de citoyens romains. Pour attirer les candidatures, il avance l’âge des magistratures, et s’il n’y a pas de candidat pour remplacer le magistrat municipal en fin de mandat, on exige de ce dernier qu’il se représente. La fonction de magistrat municipal n’est pas de tout repos. Il doit s’occuper de l’annone, c’est-à-dire de la distribution gratuite de nourriture aux plus indigents, entretenir les routes et les édifices publics, diriger les bains ou les gymnases. C’est astreignant, coûteux et cela suppose une prise de responsabilité qui n’est pas mince.


    Cependant, «malgré les menaces de décadence que vont attester la crise économique et la désaffection de l’Occident pour les charges civiques, l’époque d’Hadrien reste brillante. Les populations de l’Empire accèdent deplus en plus au droit de cité. Les villages sont favorisés de manière à leur faciliter le passage à la vie urbaine. Les populations des provinces gravissent les échelons sociaux et finissent par appartenir à l’ordre équestre dont on connaît les prérogatives accrues sous Hadrien66».


    Pourtant l’historien a une conclusion finale pessimiste: «L’hellénisation de l’Orient, la romanisation de l’Occident par le jeu des institutions municipales semblent plus une œuvre de civilisation culturelle qu’un désir d’associer les populations à leur propre gouvernement67.» Hadrien ou ses proconsuls prennent en fait toutes les décisions importantes et ce sont eux qui légifèrent sur lescités.


    Aulu-Gelle a bien montré les intentions d’Hadrien et la différence qu’il faisait entre colonie et municipe en s’appuyant sur un discours qu’il prononça à ce sujet au Sénat et sur sa décision de transformer Italica en colonie à la demande de ses concitoyens:


    «Tout homme natif d’une colonie du peuple romain se dit municeps et appelle ses concitoyens municipes; il n’y a là ni raison, ni vérité. Que nous sommes loin de savoir ce que c’est qu’un municipe, quels en sont les droits, en quoi il diffère de la colonie! Nous nous imaginons même que la colonie est dans des conditions meilleures que le municipe. Erreur générale dont parla fort pertinemment l’empereur Hadrien dans le discours qu’il prononça au Sénat au sujet des peuples d’Italie, parmi lesquels il était né lui-même. Il s’étonna que les Italiens et les habitants d’autres anciennes villes municipales, ceux d’Utique (en Maurétanie) entre autres, au lieu de vivre d’après leurs coutumes et leurs lois, demandassent à devenir des colonies. Il cita les Prénestins qui avaient très instamment supplié l’empereur Tibère de changer leur colonie en ville municipale. Tibère leur accorda cette grâce par reconnaissance: il se souvenait d’une maladie mortelle dont il avait été guéri dans leur pays, tout près de Préneste. Les municipes sont donc des habitants des villes municipales, ayant leurs lois et leurs droits à elles (...). Mais ils ne sont unis au peuple romain que par des titres honorifiques, sans nulle contrainte, sans être soumis à aucune loi romaine, à moins qu’ils ne les aient adoptées (...). Les colonies ont bien d’autres charges. Elles ne sont pas nées hors de la ville; elles n’ont pas, pour ainsi dire, des racines à elles; ce sont plutôt des rejetons de la cité qui ne s’appartiennent pas et sont soumis à toutes les lois de Rome. Malgré ces charges et cette servitude, les colonies ont paru préférables aux municipes, en raison de la grandeur et de la majesté de Rome, dont elles ont paru offrir l’image68.»


    En résumé, Hadrien, dans son discours quelque peufilandreux, s’étonne de la demande des habitants d’Italica de devenir une colonie, mais ne s’y oppose pas: il juge en effet les privilèges accordés en général aux municipes supérieurs à ceux des colonies. Il n’empêche qu’Hadrien, pendant tout son règne, ne retournera jamais dans sa cité natale. Victor Duruy s’est étonné qu’«il ait résisté au désir si naturel de se montrer le maître du monde à ceux qui l’avaient vu naître dans une maison à peine consulaire69».

  


  
    VIII


    Tournée d’inspection d’Hadrien à Lambèse en Afrique

    du Nord; manœuvres et discours


    Après cette incursion dans le lointain désert tunisien, Hadrien poursuit sa route vers l’actuelle Algérie, traversant les villes de Zama (Tunisie) là où les armées d’Hannibal furent battues définitivement en 202 av. J.-C. par les Romains au cours de la seconde guerre punique; puis, par Theveste (Tebessa en Algérie) et par Thamugas (Timgad en Algérie), colonie fondée par Trajan en l’an 100, il arrive le 1erjuillet 128 à Lambèse, centre militaire stratégique pour l’ensemble de la Mauritanie où se trouve cantonnée la IIIelégion Auguste dans le magnifique site des Aurès, près de Batna.


    Il a accompli ce trajet en mai et juin par une chaleur intense, mais semble avoir très bien supporté cette épreuve. Il est vrai que, natif d’Italica en Andalousie, il ne craint pas la canicule. Il doit de plus donner l’exemple aux légionnaires et aux auxiliaires recrutés parmi les indigènes. Il est acclamé parce qu’il est le premier empereur à venir visiter ce camp essentiel pour la région. Lorsd’une tournée d’inspection, il assiste pendant une quinzaine de jours à une série de manœuvres. Le 1erjuillet 128, la cavalerie parade devant lui; le 7 juillet, il rend visite à la cohorte à Zarai. Les 12 et 15 juillet, il passe en revue un escadron de cavalerie de Pannonie et l’infanterie montée de la VIecohorte Commagène. Puis il réunit la légion tout entière et la harangue longuement. Cette harangue, qui a figuré longtemps sur une immense colonne disparue aujourd’hui, nous a été conservée; on a pu reconstituer en partie le texte. Elle mérite qu’on la cite, même un peu longuement. Elle montre qu’Hadrien, même en touriste, ne perd jamais la notion du pouvoir impérial et militaire dont il est à la fois le chef et le dépositaire. Elle donne aussi une idée vivante sur la manière dont cet empereur s’exprime. Il ne faut jamais oublier que pendant vingt années il a combattu aux côtés de Trajan les peuples et les nations insurgés contre l’Empire romain. Derrière l’homme à la culture universelle, le militaire demeure qui sait que son armée constitue la seule vraie force de l’Empire. Ce n’est pas une seule harangue qu’il prononce mais cinq allocutions.


    On pourra mesurer la précision de ces discours, celle d’un empereur parfaitement renseigné sur l’état d’esprit de cette troupe d’élite face à des problèmes difficiles, et parlant en chef, en stratège, en tacticien et en expert, y compris sur le plan technique. Ces discours donnent indirectement de précieux et uniques renseignements sur l’armée romaine au temps de l’Empire. De plus, ils ont un accent très moderne et ne sont pas différents des discours des généraux actuels lorsqu’ils commentent les manœuvres auxquelles ils viennent d’assister, en font l’éloge ou la critique au cours d’un de ces fameux débriefings.


    La première harangue d’Hadrien est destinée aux soldats de la IIIelégion Auguste: «Compagnons, votre légat m’a expliqué en votre nom pourquoi il me faudrait modérer de mon indulgence les éventuelles critiques que je pourrais être amené à vous faire. L’une de vos cohortes est absente aujourd’hui par nécessité. Car, chaque année, une nouvelle cohorte doit former la garde personnelle du gouverneur. De plus, il y a deux ans, vos effectifs furent de nouveau diminués par l’envoi d’une cohorte entière, à laquelle furent ajoutés quatre hommes choisis dans chacune des autres centuries de la légion, afin de renforcer vos camarades de la IIIelégion. Enfin, certains d’entre vous sont continuellement appelés au-dehors, sur les nombreux avant-postes qui jalonnent nos vastes frontières. Autant qu’il m’en souvienne, vous n’avez d’ailleurs pas seulement eu à changer deux fois de camp, mais aussi à entreprendre vous-même la construction du nouveau camp.


    «A supposer que vos manœuvres ou vos exercices militaires ne m’aient pas donné entière satisfaction, voilà en effet de bonnes excuses.


    «Mais en fait ce n’est pas le cas. Vous n’avez aucune raison de vous excuser auprès de moi (...). Votre légat vous a dirigés avec un dévouement inlassable. Nos centurions se sont montrés aussi adroits et aussi braves qu’à l’accoutumée...»


    La deuxième est destinée à la cavalerie de la légion: «Tous les exercices militaires reposent, pourrais-je dire, sur des règles claires et précises; si l’on enlève ou l’on ajoute quelque chose à ces règles, l’exercice devient soit de peu d’utilité, soit élaboré. Plus un exercice est compliqué, plus sa démonstration est difficile. Cependant, vous avez choisi d’effectuer pour moi le plus difficile d’entre tous, le lancer de javelot au grand galop, revêtus de vos cuirasses (...). Je vous félicite de ce choix courageux.»


    La troisième est destinée à la seconde cohorte montée: «Vous avez achevé en un seul jour des retranchements que d’autres mettent plusieurs jours à construire. Vous avez élevé un mur assez solide pour des quartiers d’hiver permanents en guère plus de temps que celui nécessaire à l’édification d’un rempart en mottes de terre. Il n’est pas bien difficile de construire un rempart de terre. Les mottes, de même taille, sont aisées à transporter et à manipuler. Il n’est pas non plus difficile de lesplacer les unes au-dessus des autres, car elles sont tendres et homogènes. Mais le mur que vous avez construit était fait de pierres grosses et lourdes, de tailles et de formes différentes. Pour les soulever, les transporter et les mettre en place, il faut qu’elles soient très soigneusement assemblées. Puis vous avez creusé une tranchée rectiligne dans le gravier le plus dur et le plus rude qui soit, et vous avez réussi à rendre ses versants parfaitement plans.


    «Ce travail achevé, vous avez regagné le camp à bride abattue, saisi vos rations et vos armes pour repartir aussitôt derrière la cavalerie. Lorsque celle-ci s’est repliée sur vous, vous vous êtes portés à son secours avec des vivats d’enthousiasme (...). Je félicite mon légat Catullinus pour le choix de ces exercices de manœuvres, si proches de la vraie guerre, et pour vous y avoir si bien entraînés qu’il m’est possible de vous complimenter tous très sincèrement sur le résultat. De même, Cornelianus, votre propre commandant, est un excellent officier (...).


    «Personnellement, je ne crois guère aux attaques en ordre dispersé. En cela d’ailleurs, je ne fais que suivre l’avis des autorités les plus compétentes. En mouvement, le cavalier devrait pouvoir se servir du terrain et marcher en défilement. En poursuite, il devrait faire preuve de prudence. Il lui faut constamment regarder où il va et être en mesure d’arrêter son cheval à tout moment. Autrement, il risque facilement de tomber dans une embuscade (...). Lorsque vous chargez, faites-le genou contre genoux...»


    La quatrième est destinée au Veescadron de Pannonie: «Vous avez exécuté les ordres avec célérité et bien manœuvré sur tout le terrain. Votre jet de javelot était bon et précis, bien que les javelots dont vous disposiez fussent d’une espèce difficile à tenir en main. Votre lancer de javelot était également excellent à beaucoup d’égards, votre saut élégant et rapide. Certes, je n’aurais manqué de vous signaler quelque faiblesse si je l’avais remarquée. Par exemple, si vous aviez eu tendance à manquer vos cibles. Mais je n’ai remarqué aucun défaut de la sorte. Tous vos exercices ont été accomplis strictement selon les règles. Il est clair que mon légat Catullinus n’épargne pas sa peine dans l’accomplissement de chacun de ses devoirs. De même, il est évident que votre propre commandement remplit son rôle avec une grande conscience. Vos frais de route vous seront remis ici. Le saut aura lieu sur le terrain de manœuvres des Commagènes.»


    La cinquième est destinée à la VIecohorte montée Commagène: «Il n’est pas facile pour l’infanterie montée de satisfaire par elle-même l’inspecteur. Ce lui est encore plus difficile lorsqu’elle succède au spectacle donné par les escadrons de cavalerie proprement dits. Ceux-ci sont plus rapides, leurs lanceurs de javelot plus nombreux. Ils pratiquent constamment la tactique d’encerclement, et la “charge cantabrienne” leur est une spécialité. Ils ont, en outre, de meilleurs chevaux et un plus bel équipement, car leur solde est plus élevée. Néanmoins, vous avez su m’intéresser et me plaire, en dépit de la chaleur, car vous avez fait exactement ce qu’on vous demandait de faire. Vous avez également montré des exercices à la fronde et des combats de projectiles. Votre saut mérite les plus grands éloges. Le seul fait que mon légat Catullinus a fait de vous ce que vous êtes aujourd’hui prouve qu’il n’a pas épargné sa peine70.»


    Les différents parcours d’Hadrien en Afrique du Nord


    Le camp militaire se double évidemment d’une ville qui restera jusqu’au IIIesiècle un municipe avant de devenir une colonie. On y trouve toutes les habitations et casernes dont peuvent disposer les soldats pour leurs familles, si celles-ci ont décidé de les suivre. Hadrien ordonnera de construire un grand bâtiment, le prétoire, destiné au commandant en chef, dont on voit par ses discours qu’il est fort satisfait. Plus tard seront construits des arcs de triomphe, un amphithéâtre... Situé contre les contreforts des Aurès et en particulier le massif de la Nementcha, ce camp est aujourd’hui un lieu de rendez-vous touristique et une mine de découvertes pour les archéologues, le sable ayant enterré beaucoup de vestiges et ayant permis, comme en Egypte, leur bonne conservation. C’est d’ailleurs sous son règne qu’Hadrien fait construire des percées à travers le massif des Aurès et celui de la Nementcha. Il y construit un limes qu’on appellera fossatum ou fossé mais dont les caractéristiques sont proches de celles du mur d’Hadrien en Bretagne ou de ceux du Rhin et du Danube. Les hautes montagnes de ce qui appartient aujourd’hui à l’Algérie ont de tout temps été habitées par des rebelles à toute occupation et colonisation, les Kabyles. On s’en sépare par une ligne fortifiée, tout comme en Bretagne on a coupé toute possibilité d’invasion ou de révolte des Calédoniens (Ecossais).


    Quittant Lambèse à la mi-juillet, Hadrien passe par Zaraïn et Aïn-Phra, se rend à l’ouest de la Mauritanie et fonde au Maroc une colonie à Banasa, dans la pleine du Gharb, sur l’oued Sebou, qui domine une plaine fertile et où viendront s’installer nombre de vétérans romains. Puis il revient dans l’actuelle Algérie et crée un municipe à Aelium Choba, l’actuelle Djidjelli, ville côtière au nord-est du pays. Et, pour faciliter les échanges commerciaux mais surtout pour permettre à l’armée romaine de se déployer rapidement en cas de conflit ou de rébellion, toujours possibles dans cette partie de la Maurétanie, il ordonne de construire une route qui reliera Cirta (Constantine) à Rusicade (Philippeville). L’idéologie impériale, en fondant des villes même dans des points reculés et au milieu de nomades, est de permettre une romanisation souple, de donner aux indigènes le goût de l’organisation municipale et au mieux de les fixer en les faisant participer à la vie politique urbaine.


    Bien plus, Hadrien et ses successeurs vont pratiquer dans le bassin méditerranéen une culture intensive des oliviers, dont l’Empire a un urgent besoin, pour l’alimentation certes, mais aussi pour l’éclairage avec les lampes à huile, pour la parfumerie et la droguerie. De plus, tout comme la fondation des villes permet la romanisation d’un pays ou d’un peuple, la culture des oliviers peut être considérée comme un «instrument de sédentarisation», selon l’expression de Louis Harmand, en fixant les indigènes ou les colons sur des terres où cet arbre est facile à cultiver.


    Hadrien aborde aussi une autre question, celle de l’irrigation dans les pays méditerranéens dont le degré depluviométrie est au plus bas. Il fait construire des citernes et des canaux d’irrigation, notamment dans les massifs montagneux comme celui des Aurès.


    Enfin, toujours en Afrique du Nord, au cours de ses voyages et de ses inspections, l’empereur s’intéresse à la question du vin, la vigne en Italie étant de plus en plus remplacée par d’autres cultures. Aussi la vigne en Afrique se développe-t-elle, et notamment en Algérie où sa culture ne cessera de prendre de l’importance même bien après la fin de l’Empire romain. La culture viticole prend aussi une grande importance en Gaule, où au début de l’Empire elle avait été interdite, tant les Romains craignaient sa concurrence avec la sienne, ce qui ne sera plus le cas un siècle plus tard.


    Après avoir parcouru pratiquement toute la Maurétanie, exploit d’autant plus remarquable que ce fut en pleine canicule, Hadrien rentre à Rome à la fin de l’été128. Sabine, son épouse, prend alors le titre d’Augusta, mince compensation à un mariage demeuré stérile.


    Après une escale à Rome, départ d’Hadrien pour l’Asie

    et pour le Proche-Orient


    Peu de temps après, considérant que dans son second voyage Rome n’est qu’une escale, l’empereur repart pour Athènes en septembre où, pour la seconde fois, il se fait initier aux mystères d’Eleusis en octobre 128. C’est dans cette cité – à ses yeux la seconde capitale de l’Empire – qu’il passe l’hiver, au milieu des intellectuels et des artistes. Puis il fait un séjour au bord de l’Eurotas où a été bâtie Sparte. Il rembarque sur un navire en avril129 et passe en Asie dont il visite les villes quasi mythiques qui ont fait toute la gloire de l’Antiquité grecque. De retour à Ephèse, il élargit le port et est qualifié de «fondateur et sauveur» de cette ville. Il a donné en particulier son accord pour y importer des céréales d’Egypte. C’est assez montrer l’interventionnisme de l’empereur, passant parfois par-dessus ses préfets et même ses préfets de l’annone. Il renouvelle les jeux Hadrianiens institués cinq ans plus tôt.


    Sa visite dans la ville d’Artémis, déesse de la chasse, occupation qui passionnait Hadrien, sera saluée par la construction d’un temple en son honneur, qui sera achevé sans doute l’année de sa mort, en 138. On peut en contempler encore de magnifiques restes. Il est constitué d’un pronaos, porche situé en face de la cella (la partie close du temple où se trouve une statue représentant un dieu encadré par deux escaliers), à quatre chapiteaux corinthiens, soutenant un fronton triangulaire, devant lequel ne subsistent plus que quatre socles qui supportaient chacun la statue d’un empereur –Dioclétien, Maximien, Constance Chlore et Galère–, les tétrarques qui régnèrent sur l’Empire à la fin du IIIesiècle et au commencement du IVe. A l’entrée du naos, la dernière salle et la plus sacrée de tout temple dans l’Antiquité, on peut apercevoir sur le fronton une jeunefille ébouriffée, entourée de feuilles et de fleurs d’acanthe. Les archéologues ont pensé à une reproduction de Méduse, la célèbre Gorgone. La clef de voûte de l’arcade représente le buste de Tyché ou de Cybèle, la première étant la déesse du destin et de la fortune, et la seconde celle qui assure à Ephèse sa prospérité.


    Hadrien se rend ensuite à Erythrée, Milet, Tralles au bord du Méandre, Magnésie, Panamara, Halicarnasse, et atteint en juin 129 Laodicée, en Carie, au confluent du Lycos et du Ménandre. La ville, installée sur un plateau, est monumentale et se trouve à un carrefour commercial important entre Ephèse et l’Orient. Les Romains occupent ce centre stratégique depuis 133 av. J.-C., mais c’est surtout Néron qui a fait de cette cité une des plusimposantes villes d’Asie Mineure. S’enfonçant dans l’intérieur des terres, Hadrien se dirige vers la Lycie-Pamphylie; il passe par Kybire, Patara, Myre, Rhodiapolis, Phasélis, Akalisios, Termeos, Sagala. Il visite ensuite la Pisidie et la Cilicie. On le voit à Antioche de Pisidie, Iconium, Isaura, Corpissus, Germanopolis, Anemurion, Séleucie, Tarse et Adana en Phrygie. En juin, il s’arrête à Antioche et y séjourne quelques mois pour surveiller des travaux d’urbanisme dont il est le promoteur. Il tient à Samosate une réunion des chefs locaux, pousse jusqu’à Mélitène à l’extrême est de l’Empire. Il est le 23 juillet 129 à Apamée, dans l’actuelle Syrie. Poussant plus loin à l’intérieur de l’Asie, il fait construire en Lycaonie Hadrianopolis, la ville d’Hadrien, pour y laisser une marque de son passage, comme l’avait fait jadis Alexandre le Grand au cours de son périple, baptisant de son nom un nombre considérable de cités. Il passe par Iconium (Konia en Turquie), et seretrouve non loin à Melissa où il visite le tombeau d’Alcibiade, homme d’Etat et général athénien du Vesiècle av.J.-C.; il s’y recueille avec déférence puis élève une colonne sur cette sépulture, insigne marque de son passage et de son respect, avant d’y instituer un sacrifice annuel. Il atteint l’Euphrate à Mélitène, forteresse romaine de la Cappadoce, face au royaume d’Arménie, ville portant aujourd’hui le nom turc de Malatya.


    Il apprend sans doute au cours de ce voyage la mort de Plotine, veuve de Trajan, à laquelle il doit en grande partie son pouvoir, tant cette impératrice avait d’influence sur son époux et avait intrigué au palais impérial pour qu’Hadrien lui succède, écartant d’autres prétendants. Il ne peut que rendre hommage à cette femme dévouée à sa cause et qui avait compris qu’Hadrien serait sans doute l’un des meilleurs empereurs que Rome pourrait se donner. «Il lui rend des honneurs extraordinaires au point d’être, durant neuf jours, vêtu de noir. Il lui fait bâtir un temple et compose des hymnes à sa mémoire71.»


    Il gagne alors la mer et s’embarque pour Antioche, capitale de la Syrie, où il passe l’hiver 129-130. La ville a été en grande partie détruite par un séisme en 115, comme nous l’avons vu, et Trajan en avait commencé la reconstruction. Hadrien la poursuit et l’achève pour en faire une ville encore plus somptueuse, avec sa grande colonnade, sa grande chaussée centrale, ses portiques et ses boutiques. De même il fait reconstruire l’aqueduc de Daphné à Antioche, lui aussi détruit par le tremblement de terre de 115. Il fonde une fête des sources, et se montre extrêmement généreux.


    Toujours prêt à se déplacer, moins par ennui que par intérêt, il part pour la Cilicie toute proche et gravit le mont Cassius pour y voir le lever du soleil au solstice d’hiver, le 21décembre 129, tant il a été ébloui par le même spectacle au sommet du mont Etna. Il se produit alors un incident. Tandis qu’un sacrificateur qui l’accompagne égorge un faon, un orage éclate et la foudre tue à la fois le sacrificateur et la victime, signe d’un bon présage envoyé par Zeus tonnant.


    Au printemps 130, Hadrien descend, par la Coélé-Syrie et la Phénicie, vers la Palestine, traverse Laodicée, visite Palmyre à laquelle il donne le nom d’Hadrianopolis – c’est une de ses constantes que de donner plusieurs fois son nom à des villes stratégiques–, considérant celle-ci comme l’un des plus importants carrefours pour toutes les caravanes venues de l’Extrême-Orient et de l’Occident. Hadrien, outre Rome, Athènes et la ville qu’il fondera en l’honneur d’Antinoüs, est véritablement fasciné par cette ville qui a des liens avec Rome certes, mais est administrée par son Sénat et par son peuple. Il y existe simplement une garnison romaine et la cité conserve en grande partie son indépendance diplomatique. Quelques Romains s’y sont installés qui doivent faire du commerce ou de l’espionnage. Une cité, qui est un nœud de communications entre tous les horizons du monde connu et même inconnu et dont le cosmopolitisme est la raison d’être, ne peut qu’intéresser ceux qui sont chargés d’en apprendre davantage sur les secrets commerciaux ou politiques d’un pays ou d’une ethnie. D’autant plus que Palmyre exerce des droits de douane sur les produits qui passent par elle. Des taxes sont ainsi prélevées sur les esclaves, les fruits secs, les fourrures, les grains, les salaisons, les troupeaux, les montures, les parfums, la pourpre, les peaux et les vêtements. Les parfumeurs comme les prostituées sont imposés.


    Il n’est pas innocent que le vestige le plus important de Palmyre soit une inscription bilingue gréco-araméenne, d’ordre financier, datée de 137, soit du temps d’Hadrien.


    Il vient certes en voyageur et non pas en agresseur, mais n’entend rien céder aux redoutables Parthes. Il n’est guère en bons termes avec le roi Chosroès, auquel il a eu l’élégance de rendre sa fille prise en otage, ni même avec le roi d’Ibérie, Pharasmanes, alors qu’il l’a aussi convoqué pour des entretiens et auquel il a envoyé des présents, dont 500 hommes et un éléphant. Pharasmanes ne peut que répondre à ces présents en lui en faisant de plus beaux encore, dont une chlamyde brodée d’or. C’est à Satala qu’Hadrien réunit les commandants de ses troupes, notamment ceux de la XVe Apollinaire et de la XIIe Fulminata.


    Au cours du printemps 130, Hadrien se rend à Damas, puis à Bosra et Gerasa dans l’actuelle Jordanie. Ses habitants y construiront un arc de triomphe en son honneur, en souvenir de sa visite. Il gagne ensuite Philadelphie, puis Jérusalem qu’il a commencé à faire reconstruire sur les ruines laissées par Titus et à laquelle il a donné le titre de Colonia Aelia Capitolina. Des thermes, un théâtre, un nymphée, un portique transforment cette ville juive en cité romaine type, ce qui provoquera quelques années plus tard la terrible révolte des nationalistes religieux juifs.


    Puis Hadrien se rend à Gaza, en Palestine, dont jadis Alexandre le Grand fit le siège. Fière d’avoir reçu la visite de l’empereur, Gaza décide alors de changer son calendrier et de commencer une ère nouvelle à partir de son passage. On le voit ensuite parcourir l’Arabie et s’arrêter à Pétra, dans l’actuelle Jordanie, carrefour commercial de première importance, centre de caravanes transportant l’encens, les épices et d’autres produits rares venus souvent d’Extrême-Orient, qui essaiment en Egypte, en Syrie et dans la partie désertique qui s’étend du golfe d’Aqaba sur la mer Rouge à la mer Morte. Beaucoup de monuments ainsi que des habitations troglodytes sont creusés dans la montagne, comme les tombeaux royaux ou la célèbre Khazneh. Hadrien est si ému et heureux de se retrouver dans cette ville quasi mythique qu’il la baptise du nom d’Hadrianapétra.


    Hadrien et l’Egypte, en compagnie d’Antinoüs


    Toujours accompagné de Sabine, sa femme délaissée au profit du jeune Antinoüs, son favori qui partage désormais tous ses voyages et son lit, Hadrien parvient à l’été 130 à Péluse, dans le delta du Nil. Cet érudit n’ignore pas que César est passé en ces lieux avant de devenir l’amant de Cléopâtre, et que Pompée, l’adversaire de César, y a été assassiné. Mais il éprouve beaucoup d’admiration pour Pompée, grand général de la fin de la République romaine, éradicateur des pirates de la Méditerranée. Un véritable culte s’établit en l’honneur du commandant romain au destin malheureux. Il offre à la mémoire de ce célèbre général un sacrifice funèbre etlaisse échapper ce vers: «Vix is habet tumulum, qui plurima templa habebat!» («Pour celui qui avait des temples nombreux, quel maigre tombeau!») Et il fait restaurer le monument funèbre qui était tombé en ruines72.


    Puis il entre dans Alexandrie à la fin du mois d’août 130 et s’y installe deux mois. Il parcourt la ville dont les rues sont quadrillées comme maintes villes hellénistiques, visite le palais, admire le fameux phare, une autre des sept merveilles du monde, se rend à la célèbre bibliothèque qui, incendiée au temps de César, a été reconstruite et contient un nombre considérable de volumes, et prend contact avec les intellectuels et les philosophes, presque tous d’origine grecque, qui ont fait de cette cité la véritable capitale intellectuelle de l’Empire romain. Elle le restera jusqu’à la fin de l’Empire au Vesiècle. On peut imaginer le plaisir que prend Hadrien à discuter avec tant de savants et d’érudits, y compris avec des géomètres, des architectes et des mathématiciens, sciences qui n’ont pas non plus de secrets pour lui. Il est accompagné de Mésomède de Crète, l’un de ses amis les plus chers, et surtout un des plus célèbres musiciens de son temps, auteurs d’hymnes au Soleil et à Némésis et de nombreux poèmes. Il est aussi flanqué de Phlégon, un de ses affranchis auteur des Olympiades, qui lui raconte en détail ce que furent celles-ci depuis leur création. Il en est passionné, car cet homme reste infatigable.


    Il n’empêche qu’Hadrien est sans indulgence pour le petit peuple d’Alexandrie (bien que ce dernier soit fort industrieux), qu’il évoque dans une lettre à son beau-frère, Servianus, lettre dont on a dit qu’elle n’était pas authentique et qui a été rapportée par un historien de l’Histoire Auguste. (Il faut toujours avoir quelque méfiance à propos de l’authenticité d’un document antique, tout comme on en a eu sur les fameux apocryphes du christianisme, dont on s’est aperçu que c’était l’Eglise officielle qui, après avoir fait son choix, les avait désignés comme tels.):


    «Auguste au consul Servianus, salut. L’Egypte dont tu me chantais les louanges, mon très cher Servianus, m’est apparue comme une nation pleine de légèreté et de versatilité, virevoltant au gré de toutes les impulsions de la rumeur politique. Là-bas, ceux qui adorent Sérapis sont des chrétiens et ceux qui se prétendent évêques du Christ sont des fidèles de Sérapis. Là-bas, il n’y a pas desynagogue juive, pas un Samaritain, pas un prêtre chrétien qui ne soit astrologue, haruspice ou guérisseur. Même le patriarche (des juifs), lorsqu’il se rend en Egypte, est contraint par les uns d’adorer Sérapis et par les autres le Christ.


    «C’est une race d’hommes séditieux, frivoles et insolents à l’extrême. Leur cité d’Alexandrie, opulente et prospère, ne laisse personne dans l’oisiveté. Certains soufflent le verre, d’autres fabriquent du papier, on voit du moins tout le monde filer le lin ou pratiquer quelque artisanat ou métier. Les podagres y trouvent du travail ainsi que les eunuques; les aveugles ont de quoi s’occuper; même les gens atteints de goutte aux mains n’y restent pas inactifs. Ils n’ont qu’un seul dieu, l’argent, qu’adorent les chrétiens, les juifs, ainsi que toutes les autres catégories de la population. Quel dommage que cette cité ait si mauvais esprit, car elle mérite assurément par sa productivité et sa grandeur d’être la capitale de l’Egypte entière.


    «Je lui ai tout accordé, je lui ai rendu ses anciens privilèges, je lui en ai ajouté de nouveaux, si bien que, lorsque je m’y trouvais, j’ai reçu des remerciements. Mais à peine en étais-je parti qu’ils se sont répandus en calomnies sur mon fils (Aelius Commodus, son fils adoptif), et je pense que tu es au courant de ce qu’ils ont dit sur le compte d’Antinoüs. Je ne leur souhaite qu’une chose, c’est de se gaver de leurs poulets qu’ils font éclore par un procédé qu’on a honte à préciser. Je t’ai fait parvenir des coupes aux couleurs changeantes et variées que m’avait offertes un prêtre du temple et que je vous ai spécialement dédiées à toi et à ma sœur; j’aimerais que tu les utilises au cours des banquets de jours de fête. Prends garde cependant que notre cher Africanus n’en fasse un usage immodéré73.»


    Hadrien n’oublie pas de sacrifier à Sérapis, Zeus issu du syncrétisme égypto-grec.

  


  
    IX


    Hadrien et quelques exploits cynégétiques.

    Voyage en Egypte. Vie et mort d’Antinoüs


    Dans cette région dont les environs sont giboyeux, Hadrien retrouve son goût pour la chasse et, en Libye, un terrain propice à ses exploits cynégétiques qui sont légendaires. C’est ainsi que dans le désert il tue un lion de sa propre main et en fait répandre la nouvelle dans tout l’Empire, pour bien montrer à ses sujets qu’il est un empereur d’une force capable de rivaliser avec celle d’Héraclès, qui a étouffé le lion de Némée entre ses bras. Cette passion ne le quittera pas durant toute sa vie. Un jour, poursuivant une bête féroce, il tombe de cheval et se casse la clavicule. Lors de ses chasses quasi quotidiennes, quels que soient le temps et les lieux, il monte un cheval du nom de Borysthène, dont il pleurera la mort et auquel il fera construire un tombeau près d’Apt. On a retrouvé une inscription en vers en forme d’épitaphe, dont on pourrait penser qu’elle a été composée par Hadrien lui-même:


    «Borysthène, coursier alain de l’empereur (les Alains étaient un peuple barbare du Caucase), qui, à son habitude, volait à travers la plaine, les marais et les hauteurs de l’Etrurie, à la poursuite des sangliers de Pannonie; nul sanglier n’osa lui porter un coup de ses blanches défenses tandis qu’il le pourchassait ou répandre l’écume de sa bouche jusqu’à l’extrémité de sa queue, comme souvent il arrive. Mais dans la fleur de sa jeunesse, sans que nulle blessure ait souillé ses membres, il est mort à son heure et repose dans ce champ74.»


    Songeons à Bucéphale, le cheval dompté et tant aimé d’Alexandre le Grand. On a retrouvé une inscription à valeur d’épitaphe pour un autre cheval regretté d’Hadrien, Samis:


    «Frappé d’infirmité, Samis avait séjourné au gouffre d’Albula pour réduire son articulation grâce aux eaux curatives, car elle était enflée, à la suite d’une blessure reçue de la défense d’un sanglier de Ruselles en Etrurie qui d’aventure l’avait distendue. Puis, maintenant que sa cicatrice s’est atténuée et qu’il s’est remis à courir, cheval rapide, en portant (un cavalier), voilà qu’il s’offre à toi, en marbre, en retour de tes bienfaits75.»


    Tout fier de ces exploits, et voulant les chanter à travers un poème, Hadrien écrit:


    «Sur un trophée de chasse offert au temple de l’amour à Thespies (cité grecque de la Béotie entre Thèbes et l’Hélicon), Archer, fils de Cypris, Hadrien te rend grâces:


    


    Sur les coteaux de l’Hélicon, près de la source


    De Narcisse, lançant son cheval sur la trace


    Des fauves de ces bois, il abattit une ourse.


    Il suspend sa dépouille au mur du sanctuaire.


    Amour, ô sage dieu! Exauce sa prière,


    Et répands sur ses jours le charme et l’harmonie


    Que dispense d’en haut Aphrodite Ouranie76.»


    


    Cette passion d’Hadrien, on la retrouve sur huit reliefs sculptés en son temps et réemployés sur l’arc de Constantin à Rome, avec des scènes de chasse qui peuvent s’énoncer ainsi: départ et sacrifice à Apollon, Hadrien tue un sanglier et sacrifice à Diane (Artémis), Hadrien tue un ours et sacrifie à Silvanus, Hadrien contemple un lion qui vient d’être tué et sacrifié à Hercule. Ces sacrifices sont offerts à des divinités qui ont quelque rapport avec le gibier abattu, cerf, sanglier, ours, lion: certes Diane est honorée, mais aussi Apollon, Sylvain et Hercule. Le Prince chassant montre ainsi sa vertu, à la fois valeur et courage. Il imite les princes orientaux, férus de la chasse aux cerfs et aux sangliers. Les sarcophages, les mosaïques, les peintures du temps d’Hadrien montrent des scènes de chasse non seulement parce que l’empereur y prenait plaisir, mais parce qu’il imitait les divinités ou les héros de l’Histoire et de la mythologie, devenant ainsi leur égal.


    Cette passion d’Hadrien pour la chasse n’était pas bien vue par les Romains qui la jugeaient immodérée et, par conséquent, peu digne d’un empereur qui doit faire preuve de sagesse et de pondération. A ce propos, et parlant de Trajan chasseur, mais chasseur tempéré, Pline le Jeune, dans son Panégyrique de l’année 100, rappelle comment doit se comporter un empereur à la chasse: privilégier le sport sur le plaisir de tuer, ne pas construire sa popularité sur son courage physique face à des animaux. Le contraste est frappant avec la violence d’Hadrien lorsqu’il chasse d’une manière excessive, et Pline le Jeune y fait certainement allusion, négativement, puisqu’il l’a vu dans ses exploits de chasseur lorsqu’il servait sous les ordres de Trajan:


    «Quelles récréations, écrit Pline à Trajan, connaissez-vous en effet, sinon de parcourir les forêts, de lancer des bêtes fauves, de franchir le sommet des plus hautes montagnes, de marcher sur les pointes hérissées des rocs, sans que personne vous soutienne ou vous trace le chemin, et, au milieu de ces courses, d’aller en âme pieuse visiter les bois sacrés et porter aux dieux vos hommages. Voilà quels étaient jadis l’apprentissage et l’amusement de la jeunesse; voilà dans quels exercices on élevait les futurs chefs de guerre: lutter de vitesse avec les animaux les plus légers à la fuite, de force avec les plus hardis, d’adresse avec les plus rusés. Et l’on ne croyait pas la paix sans honneur, lorsqu’on avait repoussé des campagnes l’irruption des bêtes farouches, et délivré comme d’un siège les travaux rustiques. Ils prétendaient à cette gloire les princes qui ne savaient pas la mériter; mais de quelle manière y prétendaient-ils? Des animaux domptés, abâtardis par la captivité, étaient lâchés devant ces ridicules chasseurs qui exerçaient sur cette proie facile leur adresse menteuse77.»


    Dans la seconde quinzaine d’octobre 130, Hadrien remonte avec l’impératrice Sabine et Antinoüs la vallée du Nil en bateau jusqu’à Thèbes. Il s’en fait une joie, car les monuments égyptiens qu’ils rencontrent sont parmi les plus gigantesques qui aient été construits de la main de l’homme. Comme tous ses contemporains, il aimerait bien connaître les sources du Nil, que même César n’a pu découvrir. C’est pourquoi Hadrien atteint la haute Egypte, passe le 21 novembre 130 par Thèbes où il est frappé, comme il le sera toujours, par les monuments colossaux qui décorent la ville. Certes, un tremblement de terre a fait fuir ses habitants. Mais, pour bien marquer de son empreinte cette ville splendide, il laisse sur les monuments la trace de son passage sous la forme desa titulature impériale. Il n’a nullement envie de construire des villes, comme il l’a fait si souvent, à l’image de celles de l’Egypte pharaonique, mais il reste frappé et sans doute inconsciemment inspiré par la solidité des constructions, la proportion des matériaux, l’élévation du style, la majesté de l’ordonnancement des temples égyptiens ou des monuments civils, l’harmonie des masses. C’est à Besa, face à Hermopolis, à mi-chemin entre Thèbes et Memphis, que, dans des conditions jamais élucidées, se noie Antinoüs dans le Nil à la fin du mois de novembre 130.


    Des rumeurs persistantes, dont Dion Cassius s’est fait l’écho, prétendent qu’Antinoüs ne s’est pas noyé accidentellement, mais qu’il a été «immolé en sacrifice à Hadrien, esprit curieux qui recourait à la divination et à des pratiques magiques de toutes sortes. Ainsi, soit en souvenir de son amour, soit en récompense de sa mort volontaire (car Hadrien avait besoin pour ses pratiques divinatoires du sacrifice volontaire du jeune homme)78». On a même prétendu que ce sacrifice était un meurtre déguisé commis par Hadrien, qui aurait acheté par cette immolation la bienveillance des dieux, ayant appris que sa vie était en danger. En fait, la plupart des historiens s’en tiennent à la noyade accidentelle, ne serait-ce que parce que les sacrifices par noyade étaient pour ainsi dire inconnus, et que l’empereur à cette époque, ce qui ne sera pas le cas à la fin de sa vie, n’était pas d’humeur cruelle.


    Hadrien, au comble de la douleur, rend à Antinoüs divers hommages pour perpétuer sa mémoire.


    


    


    


    Le culte d’Antinoüs, après sa mort,

    exigé et orchestré par Hadrien


    Quoi qu’il en soit, pour Hadrien, c’est une perte immense dont il ne se relèvera jamais totalement. D’où le peu de crédibilité qu’il faut accorder aux ragots colportés par Dion Cassius qui insiste et prétend qu’à ce propos c’est lui qui dit la vérité! Toujours critique, l’Histoire Auguste commente:


    «Hadrien pleura sa mort comme une femme. On parle diversement de cet Antinoüs: les uns prétendent qu’il s’était dévoué pour Hadrien. Les autres que sa beauté fut la seule cause de la passion insensée de l’empereur. Les Grecs, obéissant aux ordres d’Hadrien, le placèrent au rang des dieux et assurèrent qu’il rendait des oracles, lesquels, dit-on, étaient composés par Hadrien lui-même79.»


    Inconsolable, Hadrien fonde une ville à laquelle il donne le nom d’Antinoüpolis ou Antinoé, au bord du Nil, dans la province égyptienne de Minyah. C’est une des surprises de la haute Egypte que cette ville à l’architecture romaine dans un pays où les monuments n’ont rien de commun avec les constructions impériales occidentales. E.Jomard, en 1801, à la suite de la campagne d’Egypte de Bonaparte, en fait le premier l’inventaire et l’imagine, souvent en archéologue confirmé, telle qu’elle pouvait être dans sa splendeur.


    A le lire, elle est grandiose et à la hauteur du désespoir d’Hadrien en deuil d’Antinoüs. Elle mérite qu’on s’y arrête, par son côté insolite, par les circonstances de sa construction, par cette romanité soudaine, implantée en plein désert égyptien. Elle peut être considérée comme la ville type au temps d’Hadrien, qui en fit construire de nombreuses, et nous sert ainsi d’exemple. Hadrien entend qu’Antinoé soit certes de toute beauté, mais à la mesure humaine, c’est-à-dire à la mesure de sa douleur et de son amour jamais éteint pour Antinoüs. «Il n’imita pas l’architecture égyptienne, mais il se pénétra de ces principes qui ont présidé aux ouvrages de l’Egypte; la solidité dans la construction, la proportion des matériaux, l’élévation du style, la majesté dans l’ordonnancement, la symétrie des grandes lignes, en un mot l’unité et l’harmonie des masses80.»


    Certes, et Jomard a raison de le souligner, la province d’Egypte dans cette partie du haut Nil ne possède pas de ville capitale. Alexandrie est trop lointaine et au bord dela mer, Abydos et Memphis sont en ruines à l’époque d’Hadrien, Hermopolis en pleine décadence et pas sur le Nil. Et comme les Grecs possèdent une ville, Ptolémaïs, dans le Delta, Hadrien, par une sorte de revanche orgueilleuse, souhaite une ville romaine qui témoignera de la grandeur et de l’expansion de l’Empire jusque dans les coins les plus reculés de l’Egypte. De plus, Antinoé sera bâtie non loin d’une petite ville stratégique, Besa, consacrée au dieu du même nom et qu’on honorait aussi à Abydos. Celle-ci, comme le deviendra Antinoé, se trouve entre le Nil et la chaîne Arabique. Hadrien profite en effet d’un grand enfoncement dans la montagne, ayant la forme d’un arc dont les extrémités s’appuient sur le Nil. Et cette dernière cité est destinée, une fois construite en trois ou quatre ans, vers 136, à devenir la capitale d’une nouvelle province, la Thébaïde.


    La forme générale de la ville une fois achevée est trapézoïdale et elle est entourée d’une muraille pour faire face aux inondations et aux forts orages qui peuvent se produire. Elle a quelque 5km de périmètre et sa rue principale a une longueur de 1500mètres environ.


    Tous les édifices religieux et civils sont construits en pierre calcaire, à part quelques colonnes de granit et quelques monuments en marbre comme la cuve des thermes. Une grande rue partage la ville en deux dans le sens de sa largeur. Toutes les rues sont bordées de colonnes de style dorique, à part le portique, un des plus beaux monuments de la ville, avec ses chapiteaux corinthiens, ses piliers et ses colonnes cannelées, et ses trois portes. Les chapiteaux des colonnes sont d’autant plus finement ciselés que la pierre s’y prête mal à cause des coquillages pétrifiés, mais les artistes se sont surpassés. Les feuilles d’acanthe et les caulicoles sont parfaitement travaillées, ainsi que les moulures et les chambranles des trois portes et les petites fenêtres à pilastres. Un théâtre, non loin de là, apparaît, avec ses gradins et un rayon total de 45mètres, ce qui l’apparente au théâtre de Taormine en Sicile. Au-delà se trouve un amphithéâtre.


    L’arc de triomphe achève à l’ouest la rue transversale d’Antinoé, comme le portique en marque la fin au midi. L’édifice dont Jomard loue «la beauté et la finesse et l’admirable travail» est composé de trois arcades; celle du milieu mesure en largeur et en hauteur plus du double des deux arcades latérales. On peut pénétrer dans cet arc de triomphe par des escaliers à vis qui aboutissent à une chambre voûtée. Il y a aussi des pièces avec de petites fenêtres pour les éclairer.


    Le monument est également remarquable par la frise décorée de triglyphes qui le parcourt, et le fronton de l’édifice est d’une belle proportion. Voûtes et portes sont élégantes et simples: la pureté du travail des artistes est évidente. Jomard, enthousiaste, le place sur le même plan que l’arc de triomphe d’Orange. C’est à peu de distance de l’arc de triomphe que se dresse une statue en marbre blanc d’Antinoüs.


    Vers l’est, et comme il est d’usage dans les constructions romaines pour ce genre de monument, s’étend un vaste hippodrome de forme rectangulaire de 300mètres de long sur 70mètres de large, avec des rangs de banquettes et des colonnes, ainsi que l’épine, la spina, qui se trouve au centre. L’entrée est placée à l’extérieur et voûtée. Trois vastes ouvertures communiquent du dehors au-dedans du cirque et quatre escaliers servent à monter au sommet.


    Comme entre l’épine et le pied de l’amphithéâtre il y a un espace de plus 26mètres, on peut en conclure que dix chars peuvent passer aisément de front. Bien entendu, cet hippodrome est beaucoup plus petit que celui construit à Rome par Caracalla. Un obélisque, suppose Jomard, devait orner le centre de l’épine, Hadrien et ses architectes trouvant facilement celui-ci sur place.


    Un énorme bâtiment se dresse non loin, le plus grand de la ville, les Thermes. Pour trouver les matériaux de construction et en particulier cette pierre un peu jaune si particulière à l’Egypte, les maîtres d’œuvre d’Hadrien n’ont eu qu’à se rendre à quelques lieues de là, à l’est, sur la chaîne Arabique qui se dirige parallèlement au cours du Nil. On y voit d’immenses carrières à ciel ouvert, des grottes artificielles, des excavations en tout genre.


    La cité est bâtie selon le plan quadrillé des villes hellénistiques et toutes les rues sont ornées de colonnes. Elle a le privilège d’avoir un Sénat. Hadrien entend que cette ville soit une des plus belles de la région, qu’elle soit divisée, comme les cités grecques, en dèmes, qu’elle ait ses rues, ses îlots urbains, un temple consacré à Hestia, déesse du foyer et de la famille, et un autre à Bacchus, divinité du plaisir et de la volupté, ainsi qu’un temple spécialement consacré à la mémoire d’Antinoüs, l’Antinoéion; sont organisés des jeux annuels, les Antinoéia, et des courses de chars dans l’hippodrome que nous venons de décrire, auxquels participent exclusivement de jeunes éphèbes qui se singularisent par des épreuves gymniques et par la composition de poèmes qu’ils déclament eux-mêmes. Pour clore le tout, Hadrien dote la ville, pour qu’elle devienne prospère, d’un programme alimentaire, ce qui n’est pas courant chez cet empereur soucieux des deniers publics. Seule Athènes a bénéficié sous son règne d’une allocation en blé. Mais que n’aurait-il pas fait pour la mémoire de son cher Antinoüs?


    Le souhait d’Hadrien s’est réalisé, puisque cette nouvelle cité passe au IVesiècle, selon l’historien Ammien Marcellin, pour l’une des plus grandes villes de la Thébaïde et qu’elle est si peuplée que, à cette époque chrétienne, il n’y a pas moins de douze monastères uniquement pour les femmes.


    Profitant sans doute de la croyance très ancienne des Egyptiens qui divinisaient les noyés (Osiris l’avait été), Hadrien, avant de repartir et de donner ses ordres pour la construction de la ville, d’en établir le plan, d’en définir les monuments et leur emplacement, a fait construire un tombeau pour Antinoüs, lui a élevé des temples, avec un culte particulier et des prêtres qui lui sont attachés. Il l’a fait diviniser, et Antinoüs va rejoindre une des constellations de la sphère céleste: «Hadrien prétend voir lui-même une étoile qui était celle d’Antinoüs et il écoute avec complaisance ses courtisans qui lui disent mensongèrement que cette étoile est née de l’âme d’Antinoüs et qu’elle s’est montrée pour la première fois dans ce temps-là81.» On assure même que les oracles rendus sous le nom d’Antinoüs ont été composés par Hadrien, fin lettré et capable en effet d’imiter le langage des dieux. La divinisation d’Antinoüs est une première puisque c’est celle... d’un esclave! Mais Hadrien a réussi à l’intégrer à la famille impériale, à tel point qu’il figure sur certaines monnaies.


    L’empereur fait également sculpter de nombreuses statues d’Antinoüs qui orneront de nombreux forums des villes de l’Empire et jusqu’à Rome même. Il nous en est parvenu quelques-unes, et on peut évidemment admirer la beauté, peut-être idéalisée, du jeune homme qui ne devait pas avoir vingt ans lorsqu’il mourut. Cette idéalisation a parfois, comme le dit l’historien Bandinelli, un côté romantique, avec un contraste entre «le poli des chairs et le violent clair-obscur de la chevelure comme deux bustes qu’on trouve à Ostie82». L’un d’eux est très particulier puisqu’un double bourrelet enserre la tête et qu’il porte sur le front deux plaques plombées à l’effigie de Nerva et d’Hadrien.


    De toute évidence, l’empereur souhaite faire partager sa douleur par tous les habitants de l’Empire. On peut trouver abusive cette prétention, mais, comme l’écrit Jean Beaujeu, c’est le fait du prince, et d’un Prince qui cherche sa voie religieuse entre doute sur l’immortalité de l’âme et mysticisme. Ce qui paraît plus surprenant, voire extravagant, c’est l’importance prise par le culte d’Antinoüs dans tout l’Orient par la volonté acharnée d’Hadrien. La jeunesse et la beauté de son favori divinisé sont pour lui une manière de montrer combien la Grèce et les pays de l’hellénisme deviennent des pays incarnant la jeunesse. Statues, monnaies à l’effigie d’Antinoüs se trouvent dans les plus grandes villes d’Orient, comme Alexandrie, Corinthe, Bythinion, où sont créés des Mystères qui lui sont consacrés, à Tarse comme à Athènes. On l’assimile à Pan à Mantinée.


    En Italie, il est assimilé à Silvanus, dieu des bois, et à Vertumnus, dieu des jardins. Mais Hadrien est sûr de seheurter à l’«indignation des traditionalistes et des consciences rigides devant l’apothéose d’un esclave et d’un mignon83». Certes, de nombreuses statues du jeune homme sont dressées en Italie, notamment dans la villa de Tibur dont Hadrien vient de commencer la construction, mais aussi à Naples. Plus proche de Rome, à Lanuvium, un collège funéraire naît chargé du culte de Diane et d’Antinoüs. Mais l’adoration de ce personnage trouve en général peu d’échos dans la partie occidentale de l’Empire. Ce culte devait peu à peu disparaître: «savie de dieu fut presque aussi brève que sa vie d’homme84». L’empereur a commis à ce propos le mélange des genres, celui d’un deuil privé devenu un deuil universel par sa seule volonté. Hadrien mort, Antinoüs lui survit dans les mémoires quelque soixante-dix ans, sans plus.


    A part son affection pour Antinoüs allant jusqu’à en faire un dieu et son intérêt mystique pour l’Egypte, Hadrien est peu attiré par les cultes orientaux, notamment par celui de Cybèle, pourtant très connu et célébré à Rome. Sous le titre «Le compromis de culture», Jean Beaujeu, à la fin de son grand chapitre sur Hadrien et la religion, établit une synthèse et un bilan de l’action de l’empereur dans ce domaine. A Rome «il veille scrupuleusement à l’observance des rites officiels, restaure les monuments sacrés, donne une coloration hellénique auximages des dieux et surtout fonde un grand culte nouveau de caractère à la fois politique et mystique, destiné à concentrer sur Rome les espérances de l’humanité85.» En Orient, Hadrien agit autrement mais avec une certaine méfiance envers les cultes qui y sont célébrés: «Le génie souple d’Hadrien a naturellement adapté son action religieuse aux terrains où elle se déployait et refusé de forcer les susceptibilités86.» Car, à Rome, l’ensemble de la population, surtout dans les hautes sphères de la société, répugne toujours aux cultes orientaux, considérés comme dépravés.


    Hadrien et le colosse de Memnon


    Hadrien, toujours profondément affligé, prend avec son épouse Sabine le chemin du retour et séjourne à Thèbes, en Egypte, où il parvient le 21 novembre 130. En effet, il a entendu parler de deux statues colossales dont l’une s’est brisée lors du tremblement de terre de l’an 27 av.J.-C. La rumeur affirme que des sons semblables à ceux d’une harpe ou d’une lyre sortent du socle de cette statue, celle de Memnon, personnage de l’Iliade, qui salue ainsi sa mère d’une voix harmonieuse et pure.


    La curiosité prenant le pas sur la douleur, Hadrien est attiré par ce phénomène incompréhensible qui lui paraît miraculeux et digne d’un oracle divin. Plusieurs inscriptions recouvrent les morceaux de cette statue, dont une qui concerne particulièrement la présence de l’empereur:


    «Quand l’Auguste Hadrien entendit Memnon: Memnon l’Egyptien, réchauffé par les rayons du soleil, avait une voix audible qui semblait sortir de la pierre. Il aperçut Hadrien, souverain roi, avant que brille le soleil et le salua comme il le pouvait. Mais lorsque Titan (Tithon), s’élançant dans les airs avec ses blancs chevaux, maintenait dans l’ombre la seconde division des heures, on eût dit qu’on frappait un instrument de cuivre, et que Memnon émit de nouveau un cri aigu; pour saluer l’empereur il émit le même son par trois fois. Alors l’empereur Hadrien prodigua lui aussi les saluts à Memnon, et, sur la pierre, il laissa pour la postérité des vers destinés à témoigner de tout ce qu’il avait vu et entendu. Il apparut clairement à tous que les dieux le chérissaient87.»

  


  
    X


    Suite et fin du second voyage d’Hadrien:

    l’embellissement d’Athènes


    Il est évident que ce deuil et l’Egypte vont profondément influencer Hadrien et changer son caractère. Il s’intéresse davantage aux cultes orientaux, favorisant par exemple la propagation du culte de Sérapis et d’Isis en Orient. Mais il est assez prudent pour ne pas tenter de l’importer à Rome et en Occident, sachant la méfiance innée des Romains envers les cultes orientaux.


    Il revient à Alexandrie à la fin de l’année 130. Il a peut-être fait une excursion en mer Rouge, avant d’atteindre cette ville par la rive gauche du Nil. Même s’il n’aime guère les Alexandriens, il reste fasciné par cette ville, carrefour commercial et intellectuel du bassin méditerranéen. Il y fait élever un temple consacré au Nil, ainsi qu’un Sebasteion, un Serapeion, un Hadrianeion et un temple voué à la déesse égyptienne Isis. Il en repart au printemps 131 pour la côte syrienne puis pour l’Asie Mineure et le Pont. Il y visite Amasia, Sarala, Trébizonde et la frontière du Caucase. Peut-être pousse-t-il, en traversant la mer Noire, jusqu’à Sébastopol.


    Poursuivant son voyage, il longe les côtes de la Thrace et fait escale au port de Phaselis en Lycie (province d’Antalya dans l’actuelle Turquie). Il a peut-être visité ou revisité d’autres villes dans les Balkans, en Mésie, en Dacie puis en Macédoine. Cependant, lassé de voyager, il n’a qu’une hâte, rejoindre Athènes où il s’installe au cours de l’hiver 131-132.


    Il est toujours accablé par la mort d’Antinoüs et travaille à son culte:


    «Les Grecs, obéissant aux ordres d’Hadrien, mettent Antinoüs au rang des dieux et assurent qu’il rend des oracles, lesquels sont composés par Hadrien lui-même. Ce Prince a en effet un goût très vif pour la poésie et pour les belles-lettres (...). Il s’abandonne trop à son penchant pour son plaisir. Il fait pour ses mignons un certain nombre de vers: on a aussi de lui des poèmes érotiques (...). Sévère et joyeux, plaisant et grave, pudique et dissolu, avare et libéral, dissimulé, clément et cruel, il est toujours et en tout dissemblable à lui-même88.»


    Il fait construire un gymnase, un nymphée, une bibliothèque. Cette dernière aurait contenu quelque 20000rouleaux. Elle sera détruite un siècle plus tard au moment des invasions barbares. Pour que le peuple puisse se réunir confortablement sur la colline de la Pnyx, comme jadis, il la fait restaurer. L’Agora, la grande place d’Athènes, l’équivalent du forum romain, reçoit enfin l’eau que Hadrien lui avait promise, lors d’un précédent voyage. Pour bien graver dans la pierre la marque de son long séjour, Hadrien fait construire une porte monumentale, composée d’un petit arc de triomphe dans le style romain et d’une superstructure de petites colonnes corinthiennes surmontées d’un fronton, dont le style hellénistique est probant. Le monument, qui existe toujours, mesure 18mètres de haut, 12,5 de largeur et 2,30 d’épaisseur. Il est important, car hautement symbolique. Il marque en effet la limite entre la ville que Thésée, le héros mythique, construisit sous les Grecs et la ville romaine bâtie sous Hadrien. Deux inscriptions indiquent cette séparation entre les deux villes. La porte est située aujourd’hui tout près de l’Olympeion.


    Après cette démarche religieuse et mystique, Hadrien comble la nouvelle ville de privilèges pour lui manifester sa joie d’avoir été ainsi intégré au peuple athénien. La ville en particulier et la Grèce en général lui en seront reconnaissantes car, comme le remarque Friedländer, «de tous les empereurs, Hadrien fut peut-être celui en l’honneur duquel on érigea le plus de monuments dans toutes les provinces; mais nulle part il n’y en eut autant qu’en Grèce, la contrée à laquelle il avait le plus prodigué ses bienfaits. L’existence de plusieurs statues d’Hadrien érigées par des communes, des cantons ou des corporations provinciales d’une importance majeure peut y être constatée en divers lieux, comme par exemple à Delphes, à Olympie, à Thèbes, à Syros, à Coronée, mais le lieu où elles étaient, sans contredit, de beaucoup les plus nombreuses, c’est Athènes, la ville qui lui devait le plus (...). Dans chacune des treize sections cunéiformes du théâtre de Dionysos, récemment mis à découvert, il y avait, selon toute probabilité, une statue d’Hadrien, et toutes, sauf une, y avaient été érigées par douze phyles ou tribus de l’Attique. Pausanias en mentionne deux au Céramique ou dans l’Agora, et sur les hauteurs de l’Acropole, au Parthénon. De plus, nous en connaissons à Athènes, tout comme celles qui y furent érigées par des particuliers, l’une par Hérode Atticus, conjointement avec son fils Hérodien. Mais l’endroit qui en réunissait le plus, c’était le temple de Jupiter Olympien, achevé par Hadrien, avec ses abords. Devant les façades probablement s’élevaient deux statues d’Hadrien construites en marbre de Thasos et deux en marbre égyptien devant les colonnes (celles des colonnades qui courent autour de l’édifice), des statues en bronze provenant des villes d’outre-mer, d’autres statues en pied données par des villes grecques; mais, de toutes ces statues, il ne reste plus que treize socles et des inscriptions. Toutes étaient dominées par une statue colossale très curieuse d’Hadrien que les Athéniens avaient fait ériger derrière le temple. Cependant les statues que nous connaissons d’Hadrien ne devaient former qu’une partie de ce qui existait de statues de ce Prince à Athènes89».


    C’est peut-être à cette époque qu’Hadrien rend visite aux philosophes stoïciens proches d’Epictète, à Nicopolis. Epictète, banni, y a fondé son école de philosophie et y a eu pour élève Arrien, qui propagera son enseignement et deviendra un des amis intimes de l’empereur. Cette ville se trouve à l’extrémité de l’Epire, à l’entrée du golfe d’Ambracie, face à Actium où Octave remporta en 31 av.J.-C. la victoire navale sur Marc Antoine et Cléopâtre qui lui ouvrit le chemin de l’Empire dont il sera le premier souverain sous le nom d’Auguste. C’est Auguste qui, en souvenir de cette victoire, fonda cette ville qu’il peupla d’habitants d’Ambracie, d’Anactorium et d’autres villes voisines, et d’Etoliens.


    Hadrien se trouve encore à Athènes lorsqu’il reçoit le titre d’agonothète, c’est-à-dire de président des jeux publics chez les Grecs. Dans cette nouvelle fonction, il dirige une nouvelle fois en 132 les Grandes Dionysies, laplus importante des trois grandes fêtes dédiées à Dionysos dans la ville d’Athènes depuis le Vesiècle av.J.-C. Il renoue ainsi avec cette démocratie athénienne qu’il admire depuis son enfance et qui, sur bien des points, lui sert certainement de modèle pour que l’Empire ne tourne pas à l’absolutisme. Pour honorer la ville, il l’enrichit de nouveaux monuments, dont un célèbre arc à deux étages, dit arc d’Hadrien, et fait construire un parthénon en bas de l’Acropole.


    Connaissant désormais bien la Grèce, l’ambition d’Hadrien est de rénover ce qui fit la puissance de ce pays, les anciennes ligues. Les cités libres de l’Empire sont invitées à adhérer à des associations panhelléniques qui pourront jouer un rôle culturel considérable, afin de redonner des forces à un hellénisme décadent. La grande réalisation d’Hadrien en ce domaine sera la fondation d’une union panhellène, fondée à Athènes et symbolisée par le temple de Zeus Panhellène.


    Cette union est ouverte à toutes les cités capables de prouver leur appartenance à la nation hellénique, que ce soit en Europe ou en Asie. Elle est administrée par un Conseil composé par des délégués des Etats membres, à la tête duquel se trouve un archonte. Certes cette institution n’a aucun pouvoir politique, mais elle donne des fêtes Panhelléniques où se produisent gymnastes et poètes et elle permet aux cités grecques de se sentir solidaires par le biais d’une culture, de croyances et de modes de vie identiques. Elle aura un résultat politique, propager l’hellénisme et vaincre les résistances des Barbares subsistant encore dans l’Empire. Même si Hadrien n’entend pas annexer les nations dites barbares comme l’eût fait sans doute Trajan, il entend, notamment sur les frontières de l’Empire, exercer son influence sur celles-ci et se les attacher, en menant à bien des alliances entre les chefs barbares et les Romains.


    Les cheiks du désert reconnaissent ainsi qu’ils sont les vassaux de Rome, autant au Maroc qu’en Numidie. Au bord de l’Euphrate, Hadrien crée un royaume tampon dont le souverain sera Parthamasiris. Grâce à l’élargissement des territoires du Pharasmane sur la mer Noire, il augmente l’influence romaine dans la région et s’entend avec les chefs des villes qui la bordent, y compris sur le Bosphore. Au Caucase, en Arménie, en Bactrie, il agit de même avec les petits souverains et en fait des amis et alliés du peuple romain.


    Retour d’Hadrien à Rome. L’impératrice Sabine


    Il retourne ensuite par voie de mer à Rome, toujours accompagné de Sabine. Cette femme, dont nous avons au début de cet ouvrage évoqué la parentèle ainsi que les voyages qu’elle a faits en compagnie de son époux, auquel elle semble soumise, est considérée en son temps comme une femme de goût, qui aime tout ce qui touche à l’esprit et à l’intellect.


    Elle s’entoure d’une société de lettrés, parmi lesquels l’historien Suétone, auteur des Vies des douze Césars. Hadrien se plaint surtout qu’elle soit de caractère chagrin et rude. On la connaît en particulier par les reproductions des monnaies et par des bustes et des statues, et rien ne laisse penser qu’elle eut un tel caractère. D’après une statue du Louvre, elle a une bouche fière et fine, et elle est élégamment drapée. Ses cheveux sont coiffés à la mode de l’époque, c’est-à-dire avec d’amples tresses. Parmi les femmes de sa famille, elle est assurément celle qui a le plus de grâce. Si Sabine n’était guère aimée de son époux, on peut dire qu’elle ne ménageait pas ce dernier, disant tout haut qu’elle avait affaire à un esprit insupportable, qu’elle n’avait pas voulu lui donner un fils de peur que ce ne fût la ruine du genre humain, si l’on se fie à ce que rapporte Lenain de Tillemont, historien ecclésiastique de la Rome antique au XVIIesiècle.


    En 134, Hadrien se retrouve à Rome, achevant ainsi son second et dernier voyage. Il y trouve une lettre des Delphiens, le saluant du qualificatif d’Olympios, de Panhellenios et de Pythios, véritable acte d’adoration. Certes Hadrien n’est pas le premier empereur à s’être intéressé au sanctuaire d’Apollon Pythien, ni à avoir solennellement reconnu «la liberté et l’autonomie de la vie de Delphes» par piété envers le dieu. Mais il est facile de montrer que ses prédécesseurs s’étaient acquittés de cette reconnaissance comme d’une formalité banale, et n’y avaient ajouté que peu de chose, quand ils n’avaient pas entrepris, comme Néron, de dépouiller le sanctuaire de ses œuvres d’art. En fait, comme nous l’avons vu, Hadrien est le seul empereur qui a voulu promouvoir unvéritable renouveau de Delphes et du sanctuaire d’Apollon et il s’est appliqué à cette tâche avec zèle et persévérance.


    Désormais, il sait que son rôle n’est certes pas achevé mais que presque tous les habitants de l’Empire ont pu le voir et l’admirer, le considérant comme leur chef indiscutable. Ils ont pu acclamer cet homme de haute stature, fort bien de sa personne et surtout, fait assez nouveau, portant la barbe. Ce n’est pas un hasard: le rôle de la barbe, comme symbolique, est très important dans l’Histoire romaine. Les Romains pensaient que leurs ancêtres qui avaient fondé Rome portaient la barbe. Lors de la prise de Rome par Brennus en 389 av.J.-C. les sénateurs romains qui attendaient l’arrivée des Gaulois portaient tous la barbe, puisque le chef barbare s’amusa à tirer impoliment l’une d’elles. La barbe est considérée comme un signe de sagesse et d’austérité; elle est portée par les philosophes, notamment les stoïciens: deux raisons pour qu’Hadrien en soit pourvu.


    La barbe est par ailleurs un signe de masculinité, attribut de la virilité dans la jeunesse et de l’expérience dans la vieillesse, elle est sacrée, puisque portée par de nombreux dieux comme Jupiter et Neptune. D’une manière générale, les empereurs qui porteront la barbe après Hadrien, Marc-Aurèle par exemple, entendront signifier leur apparentement avec Jupiter dans les moments de crise que traversera l’Empire romain.


    La révolte de Jérusalem


    En 133, Jérusalem se révolte et Hadrien va se trouver confronté à un immense danger qui peut mettre le feu à tout l’Orient. Il s’agit du soulèvement de Bar Kochba (le «fils des étoiles»), commencé en 132 à l’instigation du docteur juif Akiba qui, le premier, a sonné la révolte. Celle-ci devient vite une révolte antiromaine qui durera jusqu’en 135, signe que Titus n’était donc pas parvenu à détruire le nationalisme juif après la prise de Jérusalem en 70 et celle de Massada, pas plus que Trajan qui avaitnoyé dans le sang une grande insurrection juive niqu’Hadrien transformant Jérusalem en une colonie romaine, interdisant la circoncision et le sabbat, et ordonnant, provocation insupportable, l’érection d’un temple dédié à Jupiter sur l’ancien Temple juif.


    Bien au contraire: Hadrien, si prompt à comprendre l’esprit et les coutumes de ses adversaires, n’a visiblement rien compris au peuple d’Israël ni à l’importance de ses coutumes et de ses cultes. Bar Kochba, qui se prétend un nouveau Messie, aidé par un prêtre, Eléazar, lève une armée, proclame la naissance d’un Etat juif indépendant de Rome, s’empare de Jérusalem et, avec ses troupes, massacre les Romains qui s’y trouvaient et se croyaient en sûreté dans une colonie fondée par leur empereur. Il frappe monnaie et se propose de reconstruire le Temple détruit par Titus en 70. Le mouvement semble faire tache d’huile et on assiste en Egypte à des soulèvements de l’importante colonie juive.


    Ni Hadrien, ni son entourage, ni ses généraux n’ont prévu, après l’impitoyable répression de Titus soixante ans auparavant, une révolte aussi bien organisée. En 134, une première légion romaine, commandée par Tineus Rufus, légat propréteur de Judée, et par Publicius Marcellus, légat de Syrie, essaie sans grand succès de rétablir la situation. Hadrien, qui se trouve encore à Athènes au début de l’année 133, se déplace en personne pour redonner courage à ses troupes quelque peu démoralisées par la tactique des Juifs jouant sur l’effet de surprise pour «s’emparer de positions favorables, fortifier murailles et souterrains qui peuvent leur servir derefuges s’ils sont refoulés et assurer entre eux des communications secrètes par terre, creusant, dans la partie supérieure de leurs routes souterraines, des ouvertures destinées à leur donner de l’air et du jour90».


    Hadrien, qui a soif de vengeance, décide alors d’employer les grands moyens et d’envoyer dans la Judée révoltée douze légions, soit plus de 60000hommes, ce qui constitue sous l’Antiquité une armée exceptionnelle. Il les fait venir de toutes les régions de l’Empire et en confie le commandement à Sextus Vinicius Julius Sergius Severus, arrivé de Bretagne et nommé légat de Judée en remplacement de Tineus Rufus qui a été tué, et à Q.Lollius Urbicus, légat de l’empereur. Hadrien, sentant qu’avec des chefs expérimentés la situation est sous contrôle, regagne Athènes, avant de partir, comme nous l’avons vu, pour Rome, mettant un terme définitif à ses voyages.


    Les Juifs ne peuvent s’opposer à tant de soldats bien équipés et bien entraînés et ils sont battus plusieurs fois. Les Romains dévastent le pays en brûlant terres et demeures et déciment la population avec une férocité inouïe. La répression a été chiffrée: elle se traduit par 955bourgs rasés, 50forteresses prises, la plupart improvisées par les rebelles, et leurs défenseurs massacrés.


    «Cent quatre-vingt mille hommes sont tués au cours des incursions romaines ou des batailles. Beaucoup d’autres Juifs périssent par la faim et par le feu, en sorte que la Judée tout entière n’est plus qu’un désert (...). Le monument de Salomon, que ce peuple a en grande vénération, s’affaisse de lui-même puis s’écroule; des loups et des hyènes en grand nombre fondent sur les villes avec des hurlements91.»


    Bar Kochba se replie alors avec le restant de ses troupes dans la forteresse de Bétar, laquelle est prise sans difficulté par les Romains en 135, et Bar Kochba périt.


    Les grands docteurs d’Israël sont eux aussi la proie de la sauvagerie romaine. Ils sont suppliciés jusqu’à ce que mort s’ensuive, notamment le rabbi Akiba qui avait été à l’origine première de la révolte:


    «Quand on fit sortir Rabbi Akiba pour le mener à la mort, c’était l’heure du Sema, c’est-à-dire la profession de foi juive pour les garçons et pour les filles; on laboura ses chairs avec des étrilles de fer, tandis qu’il priait avec amour. Ses disciples lui dirent: “Assez Rabbi, assez”, mais il leur dit: “Chaque jour je me désolais sur le passage: tu aimeras l’Eternel, ton Dieu, de toute ton âme; je me disais: quand viendra donc ce moment? Et, maintenant qu’il est arrivé, je n’accomplirai pas ce que je souhaitais?” Comme il disait: “L’Eternel est Un”, il allongea ce mot “Un” jusqu’à ce que sortît son âme92.»


    Hadrien, une fois matée la révolte, quitte Rome et s’en retourne directement en Judée en 135 pour étudier les mesures à prendre après l’insurrection. Le peuple juif, ou du moins les survivants, est soumis à des vexations. Beaucoup sont réduits en esclavage, les autres n’ont pas l’autorisation de pénétrer dans Jérusalem sous peine de mort, ni même de venir la contempler de loin, ni de pratiquer leur religion ni leurs rites, comme Hadrien l’avait déjà exigé. Les synagogues sont vendues au profit du fisc et transformées en bâtiments civils, tandis que la province de Judée prend le nom de Syrie-Palestine. Deux légions, la VIeFerrata et la XeFretensis, camperont dans cette province pour réprimer toute éventuelle révolte. Il est étrange qu’Hadrien ait montré tant de hargne à l’égard des Juifs, ce qui était plutôt contraire à sa nature. Mais visiblement il n’a rien compris aux caractéristiques très particulières du judaïsme ni au nationalisme qui le soutient. Il a cru qu’il ferait de Jérusalem une sorte de capitale romaine de l’Orient avec ses temples, ses marchés, ses bains publics, son sanctuaire dédié à Vénus. Pourquoi ce qui lui avait si bien réussi ailleurs n’aurait-il pas fonctionné à Jérusalem? C’était méconnaître que les Juifs refusaient toute assimilation avec la civilisation polythéiste de Rome et par conséquent n’entendaient nullement devenir romains. Une fois de plus ils l’ont payé cher, mais ils ont gardé leur âme, pouvaient-ils se dire.


    A ce propos circule dans le milieu juif religieux une étrange histoire, celle d’Onkelos le Prosélyte qui traduisit la Torah en araméen, traduction célèbre sous le nom de Targum Onkelos. La tradition ou la légende, l’une et l’autre sans doute, rapportent que cet Onkelos appartenait à la famille impériale romaine et était un neveu d’Hadrien, c’est-à-dire un fils de sa sœur. Il avait pour la foi juive une affection secrète qu’il cacha prudemment dans un premier temps.


    «Un jour il alla rendre visite à son oncle Hadrien et lui dit:


    «— J’ai passé des années à me pencher sur mes livres et les manuscrits pour étudier les sciences et les langues, mais cela ne m’a apporté aucun profit. Il est temps que j’aille parcourir les routes du vaste monde pour m’adonner au négoce. Mais tu sais que je manque de sens pratique. Toi, par contre, empereur de Rome, tu possèdes beaucoup d’expérience. Aussi, suis-je venu te demander conseil. Quel genre de marchandises dois-je acheter et vendre?


    «Très flatté de se voir sollicité pour un conseil de la part de son neveu si savant, Hadrien lui répondit:


    «— Tu peux puiser dans mes trésors royaux. Prends tout l’argent dont tu as besoin pour ton négoce (...). Je te dirai qu’il serait bon de partir à la recherche d’un produit très peu demandé sur le marché (...). Achète-le à vil prix et fais ensuite le nécessaire pour que le public en comprenne la valeur et l’utilité. Tu gagneras beaucoup d’argent ainsi.


    «Peu de temps après, le Prince Onkelos quitta le palais impérial et partit de Rome pour se rendre à Jérusalem, en Judée. Dès son arrivée, il embrassa la foi des Juifs persécutés et se convertit au judaïsme (...). Il travailla jour et nuit jusqu’à ce qu’il ait compris tous les mystères de la sainte Torah.»


    Hadrien ne tarde pas à apprendre que son neveu a embrassé la foi juive et est devenu l’un des sages les plus célèbres d’Israël. Il en est vivement contrarié et dépêche une escouade avec l’ordre de mettre Onkelos en état d’arrestation et de le ramener enchaîné à Rome. Onkelos reçoit amicalement les légionnaires et les entraîne dans une discussion philosophique et religieuse. Séduits par l’argumentation sûre et convaincante du savant, ils finissent par se jeter à ses pieds, implorant la faveur d’être reçus au sein du judaïsme comme il l’avait lui-même été.


    «Ne les voyant pas rentrer, Hadrien chargea de la même mission d’autres soldats, choisis parmi les plus braves et les plus audacieux combattants de l’armée romaine, en leur intimant l’ordre de mettre Onkelos en état d’arrestation, de lui passer les chaînes et de le ramener à Rome.»


    Mais, comme la première fois, les soldats se laissent séduire par les propos et l’amabilité d’Onkelos qui, pour les désarçonner, leur dit:


    «— Dites-moi: à qui l’empereur éclaire-t-il le chemin?


    «— Mais voyons! fut la réponse, il n’est au service de personne puisqu’il est l’empereur!»


    Onkelos trouva alors les arguments pour démontrer que seul le Dieu d’Israël avait éclairé les Juifs. Et les soldats de devenir des fidèles d’Onkelos. Troisième tentative d’Hadrien pour s’emparer de son neveu, troisième échec.


    Hadrien, complètement ébahi, demande à Onkelos de venir le voir à Rome, lui promettant qu’il ne lui sera fait aucun mal.


    «Onkelos s’embarqua pour Rome (...). Hadrien voulut savoir pourquoi il avait abandonné son foyer et sa foi pour partir embrasser celle d’un petit peuple plus persécuté et martyrisé qu’aucune autre nation sur Terre.


    «— Je me suis conformé simplement à tes excellentes directives, lui répondit Onkelos avec le sourire. Tu m’as conseillé de me procurer une denrée dépréciée, peu demandée sur le marché. Je suis donc allé voyager de par le monde et je n’ai trouvé nulle part de marchandise aussi peu demandée que la foi juive. Alors je l’ai achetée. Je me suis vite rendu compte que j’avais fait une excellente affaire. Les saints prophètes d’Israël ont annoncé que le pauvre peuple juif si martyrisé était destiné à devenir une nation de princes que les rois dans le monde s’estimeront honorés de servir. Quant à la Torah, si méprisée de nos jours, elle sera reconnue par tous les peuples et Jérusalem deviendra un phare dans le monde entier93.»

  


  
    XI


    Fin du second et dernier voyage d’Hadrien


    La ruine complète de Jérusalem ne passe pas inaperçue auprès des chrétiens. La communauté chrétienne de Jérusalem se détache de son rameau juif et elle est également dispersée. Elle a aussi à souffrir, pendant la révolte des Juifs, des massacres que ceux-ci lui infligent en même temps qu’aux Romains. Car les Juifs considéraient comme un crime envers leur patrie la loyale fidélité des disciples du Christ à l’Empire. Dans la colonie Aelia Capitolina s’établit une sorte d’Eglise chrétienne, prête à collaborer avec les autorités romaines et composée de païens convertis dont l’évêque, qui n’est pas circoncis, s’appelle Marc.


    Hadrien enveloppe, trois ans avant sa mort, dans une même réprobation tout ce qui touche au judaïsme, et n’en écarte pas les chrétiens. Même si ceux-ci font tout pour tenter de faire comprendre et savoir qu’ils sont chrétiens et non juifs, Hadrien voit entre juifs et chrétiens une communauté d’origine et la croyance fondamentale, propre aux deux religions, en un Dieu unique. Il donne des ordres pour que le christianisme soit également éradiqué de Jérusalem et qu’on profane ses lieux de culte, les Lieux saints. Puis il peut retourner enfin définitivement à Rome, sentant que ses forces commencent à le lâcher. Il ne lui reste en effet que peu de temps à vivre.


    «On ne saurait surestimer la signification des voyages d’Hadrien à travers son Empire. Qu’on imagine un président de la République française, vers 1950, qui aurait passé son mandat à visiter l’Empire colonial français, à résider en Indochine ou en Afrique, au lieu de rester en France, à Paris, à l’Elysée. Qu’on songe à la série des monnaies d’Hadrien qui portent au revers les allégories féminines des diverses régions et provinces de l’Empire, et à la série de reliefs, montrant les mêmes allégories, quidécoraient le temple du divin Hadrien à Rome. Il apparaît que, dans les mentalités du moins, le règne d’Hadrien fait passer l’Empire d’une hégémonie romaine (ou italienne) à un Empire unifié, œcuménique et annonce l’acte de Caracalla qui, en 212, fait citoyens romains tous les hommes libres de l’Empire et abolit ainsi la distinction entre dominants et dominés94.»


    En 134, sachant que la partie est déjà gagnée, Hadrien a triomphé du peuple juif, une des seules guerres qu’il se soit permise. On élève un monument en son honneur pour avoir su aussi bien mater la rébellion de Judée. Sextus Vinicius Julius Sergius Severus reçoit les ornements du triomphe, distinction fort rare, et une promotion, celle du gouvernement de Syrie. Au cours d’un spectacle de courses de chars qu’Hadrien a offert au peuple de Rome, celui-ci réclame «à grands cris l’affranchissement d’un des fermiers. Il s’y oppose en écrivant ces mots sur ses tablettes: Il n’est convenable ni à vous ni à moi de me demander l’affranchissement d’un esclave appartenant à autrui, ni au maître de l’esclave d’être contraint de le faire95». Cette courte anecdote en dit long sur le respect d’Hadrien envers le droit romain, lui qui, comme empereur, a pourtant un pouvoir discrétionnaire, dont il n’entend pas user ni abuser. En fait, il a vis-à-vis des esclaves une approche moins négative que la plupart des Romains et n’est pas loin de les considérer, comme l’a fait Sénèque, comme des créatures humaines. Ainsi fera-t-il fermer définitivement les ergastules, ces prisons souterraines, sortes de trous creusés dans la terre qui affleuraient au sol et dans lesquels on faisait croupir comme des bêtes les esclaves punis.


    Bilan et synthèse des deux voyages d’Hadrien


    Dès lors Hadrien, jusqu’à sa mort, va demeurer à Rome. Dion Cassius a établi une sorte de bilan et de résumé de ces deux voyages, qui ne furent pas seulement d’agrément, tant du point de vue politique et militaire, et pour nous montrer le caractère bien trempé d’Hadrien. Nous avons là une synthèse de ces périples, que nous avons racontés en détail et qui n’est pas inutile de rapporter:


    «Hadrien, parcourant successivement les provinces, examinant les contrées et les villes, inspectant toutes les forteresses, tous les remparts, transporte quelques-uns de ces ouvrages dans des endroits plus favorables, en supprime quelques-uns et en élève quelques autres, surveillant et contrôlant lui-même loyalement, non seulement tout ce que les légions ont en commun, je veux dire les armes, les machines, les fossés, les retranchements, les palissades, mais encore ce qui se rapporte à chacun enparticulier, légionnaires ou chefs, c’est-à-dire leur manière de vivre, leurs habitations et leurs mœurs; il réforme et corrige plusieurs abus, dont la mollesse des caractères est responsable, tant dans leur existence que dans leur tenue. Il les exerce à tous les genres de combat, récompense les uns, réprimande les autres et leur enseigne leurs devoirs. Cette armée est si bien entraînée que la cavalerie batave traverse un jour le fleuve Ister (une partie du cours du Danube porte alors ce nom) à la nage avec ses armes. Ce spectacle frappe les Barbares d’admiration96.»


    Sur la question des machines pour faire le siège des villes, Hadrien s’adresse à l’architecte Apollodore de Damas, avec lequel il est encore en bons termes et qui a travaillé sous Trajan, notamment à la fameuse colonne Trajane relatant la victoire sur les Daces, a construit un immense pont sur le Danube puis le forum de Trajan. Apollodore lui explique dans ses Poliorcétiques comment il faut les fabriquer et surtout s’en servir avec efficacité. Il sait qu’il s’adresse à un empereur qui a de bonnes notions sur le sujet:


    «J’ai lu, Prince, lui écrit-il, ta lettre sur les machines et j’ai été heureux que tu m’aies jugé digne de recevoir communication de tes idées à ce sujet.


    «Aussi, ayant construit différents modèles à l’usage des sièges, je t’en adresse les dessins: pour tous, j’ai ajouté quelques explications, et je t’ai envoyé l’un de mes collaborateurs à qui j’ai tout montré, et devant lequel je les ai fait fonctionner. De cette façon, il pourra, chaque fois que tu le souhaites, construire ces machines selon mes modèles...


    «Pour mener les sièges, il faut les machines suivantes: des tortues (c’est-à-dire des abris horizontaux et verticaux dans un but de protection) abritant le bélier, des tortues abritant les mineurs de sape, des tortues pour abriter les outils de démolition, des béliers d’un modèle facile à exécuter, des plateformes d’assaut, des tortues abritant les gardiens des engins qu’on élève, des abris observatoires surplombant l’intérieur d’une place assiégée, des échelles faciles à monter, des outils pour creuser les mines selon la nature des remparts fortifiés, des ponts pour franchir les douves ou les rivières et pour lesquels il faut réunir un très grand nombre de pièces...


    «Quand on est arrivé près du rempart, il faut construire ces différentes tortues, les unes pour les mines, les autres pour la manœuvre des béliers. Pour les mines, on doit appuyer des pièces de bois, taillées très exactement, de telle manière que, fixées contre le rempart, elles s’y adaptent parfaitement. On établit donc, collé à ce rempart, un cadre ayant sa base sur le sol et qui soutiendra hermétiquement, par des assemblages, les chevrons et les arcs-boutants de la tortue, de façon à faire déraper tous les projectiles qui seront lancés sur elle.


    «De plus, une fois ainsi établie, il faut suspendre, de chaque côté de la tortue, des peaux, des toiles et du feutre, afin de protéger contre des traits qui y seraient lancés obliquement97...»


    On voit que, non content d’être un poète et un philosophe, Hadrien sait être aussi un technicien capable de comprendre ce que lui explique en détail l’architecte. Cette minutie qui touche même à l’obsession est une des qualités majeures d’Hadrien: il ne veut rien laisser au hasard, quels que soient les domaines civils et militaires qu’il gère.


    Afin que sa présence serve d’exemple, son comportement est sans failles: «Il écarte d’eux tout ce qui peut amollir leur caractère, et il préconise des changements à leurs armes et à leur équipage de guerre. Il s’est aussi constitué le juge de l’âge militaire pour empêcher qu’au mépris de l’ancien usage il y ait dans les camps un seul soldat ou trop jeune pour payer au besoin de sa personne, ou, ce qui est contraire à l’humanité, trop vieux pour le service. Il s’applique même à les connaître et à en savoir exactement le nombre98.»


    En peu de mots, par ses actes et par ses prescriptions, il apporte tant de soin à tout ce qui a trait aux exercices et à la discipline militaires qu’aujourd’hui encore les règlements faits par lui ont force de loi dans presque toutes les armées. Aussi sera-t-il, la plupart du temps, en paix avec les peuples étrangers. Ceux-ci, en voyant l’armée romaine aussi bien disciplinée par Hadrien, et couverts de présents comme de respect, ne cherchent pas à se révolter et même lui demandent d’intervenir diplomatiquement dans leurs différends. Bref, avec Hadrien, nous sommes fort proches de la célèbre phrase du maréchal Lyautey: «Montrer sa force pour ne pas avoir à s’en servir.» Il n’empêche que cet Empire qu’Hadrien souhaite en paix ne l’est pas tant que cela et qu’il se produit souvent des incidents sanglants dans les classes sociales qu’il a cru dompter, dont le fameux rhéteur Aelius Aristide a été le témoin, sans doute en un temps proche de celui du gouvernement d’Hadrien et qu’il raconte:


    «Pas très loin du temple de Zeus se trouve le domaine dit de Lanios (...). Ma famille l’a acheté pour moi quand j’étais en Egypte; mais les Mysiens s’en sont emparés sans aucun droit, proférant toutes les menaces possibles avant de passer aux actes. Hommes sans foi ni loi, ils ont réuni tous les serviteurs et manœuvres qu’ils ont pu trouver et se sont mis en route avec les armes les plus diverses. Les uns, brandissant des épées, lançaient à distance des mottes de terre et des pierres en se servant de frondes, d’autres s’offraient au corps à corps; un groupe marcha sur la demeure et s’y installa en pays conquis. Le désordre était à son comble, et le sang coulait. Quand j’appris à Pergame ce qui s’était passé, je manquai en perdre la respiration (...). Je ne savais vraiment que faire99.»


    L’historien Yves Roman, qui cite également ce passage d’Aristide, se pose évidemment la question de savoir si c’est un fait isolé, ou si cette sorte de spoliation violente s’est produite très souvent, même si on sait qu’Aelius Aristide est le chantre de la dynastie des Antonins. Mais, dans un Empire aussi immense et difficile à surveiller, ce genre d’incident sanglant a dû souvent survenir, mettant à mal l’irénisme d’Hadrien.


    Au cours de toutes ses tournées d’inspection et de ses voyages, Hadrien, et c’est là la preuve de la générosité de son caractère, tempérée par l’imprévisibilité de ses fureurs, «corrige ses défauts et les compense par sa vigilance, par sa prévoyance, par sa magnificence et par son habileté (...). Il ne dépouille personne injustement de ses biens et il fait de nombreuses largesses à beaucoup de peuples (...). Il veille à ce que ses soldats n’oppriment pas les faibles. Toutes les villes, tant alliées que soumises, reçoivent leur part de sa munificence. Il en a visité un grand nombre et il est venu au secours de toutes, en accordant à celles-ci de l’eau, à celles-là des ports, du blé, des édifices, de l’argent et d’autres privilèges à d’autres100».


    On a vu Hadrien régler pacifiquement un certain nombre de conflits, en se dégageant par exemple d’expéditions militaires coûteuses et inutiles. On l’a vu construire un mur, qui portera son nom, pour séparer au cœur de la Bretagne les Bretons et les Calédoniens, et bien d’autres limes dans tout l’Empire en Occident comme en Orient. Seuls les Juifs osèrent lui résister. Mais, lorsqu’on étudie sa politique extérieure, on s’aperçoit qu’elle ne sera pas exempte de difficultés qu’il saura contourner, apaiser, et parfois s’y confronter. Le militaire chez Hadrien n’est jamais loin du lettré. Sa connaissance du monde, des hommes de toutes nations et des intellectuels de tous les pays lui donne une ouverture d’esprit incomparable et un sens de la diplomatie exceptionnel. Aussi réorganise-t-il les provinces de l’Empire, en modifie-t-il le commandement et relie-t-il parfois certaines provinces entre elles, afin de mieux les contrôler.


    Toutefois le cas de la Dacie est particulier. Hadrien sans doute aurait souhaité l’abandonner, mais le pays, extrêmement riche, est déjà occupé par des colons romains. Il regorge de mines d’or que les Romains ont aussitôt exploitées, ayant dépensé beaucoup d’argent dans leurs conquêtes incessantes. De plus la Dacie peut être considérée comme un glacis protecteur contre les Barbares qui souhaiteraient franchir le Danube. Elle est devenue sous Trajan une province romaine, elle le restera sous Hadrien. Afin d’en faciliter l’organisation administrative et militaire, Hadrien la divise en deux vers 120: la Dacie supérieure, gouvernée par un légat prétorien, et la Dacie inférieure, administrée par un simple procurateur.


    La Cilicie, un instant rattachée à la Syrie, est rétablie en province par Hadrien qui y joint l’Isaurie et la Lycaonie. La Syrie-Palestine sera créée beaucoup plus tard en 135, nous verrons à la suite de quels événements. La Numidie échappe de plus en plus au contrôle du proconsul d’Afrique, en raison de ses particularismes. Le légat de la IIIelégion Augusta qui y exerce la juridiction n’est plus un questeur, mais un prétorien, consul désigné la plupart du temps, ce qui lui donne des pouvoirs plus étendus.


    Dans le domaine de la politique extérieure, Hadrien possède un immense atout; il est polyglotte, pratiquant à la perfection le grec, langue parlée dans tout le bassin méditerranéen. Il préfère utiliser l’arme de la diplomatie plutôt que celle des légions. Sa finesse, son absence de tous préjugés, son cosmopolitisme lui permettent d’avoir autour de lui nombre d’ambassadeurs formés à bonne école et qu’il envoie dans les provinces, les régions ou les villes avec lesquelles il peut avoir des litiges. Lui-même a été gouverneur de Pannonie et de Syrie et connaît donc bien les problèmes qui peuvent se poser à ses collègues souvent très éloignés de Rome. Enfin il possède un service postal rapide pour envoyer et recevoir des dépêches de toutes les provinces de l’Empire.


    Au cours de ses voyages, il a certes été un touriste, mais il n’en a pas oublié pour autant qu’il est empereur de Rome, et il s’est souvent entretenu avec les souverains étrangers qui gouvernent des nations parfois contiguës aux provinces romaines. Il aime parler sans a priori avec des étrangers dont les mœurs et la manière de gouverner l’intéressent au plus haut point. Quand en 123, se trouvant en Maurétanie, il apprend que les Parthes se font menaçants, il se déplace en personne en Orient pour les calmer et offre à Chosroès, roi des Parthes, de lui rendre sa fille capturée par Trajan ainsi que son trône. En 129, lors de son voyage en Asie Mineure, il convoque à Samosate de nombreux rois et princes d’Orient, même si Chosroès, et surtout PharasmanesII, souverain des Ibères, ne répondent pas à son invitation. «Il les traite si bien qu’il finira par donner du regret à ceux qui ont décliné son offre de cette sorte de conférence internationale101.» Il en profite pour faire une partie de chasse avec ses hôtes.


    En son absence ses représentants, ses envoyés spéciaux et ses plénipotentiaires assurent la relève, selon les instructions très strictes qu’il leur donne. Même absent, Hadrien est toujours présent.


    En dépit des manifestations d’amitié qu’Hadrien leur concède, les Parthes restent l’ennemi le plus imprévisible de Rome. Cependant, l’empereur s’abstient de le provoquer et il abandonne le roi ParthamaspatèsII que Trajan lui avait imposé. D’aucuns diront qu’il agit en opportuniste. Certes, rien n’est laissé au hasard dans le système impérial dont Hadrien a pris les rênes. Il est intransigeant sur la sécurité de l’Empire, mais il prouve qu’elle peut être assurée par des alliances ou par des entretiens francs et cordiaux.


    Cette politique, il va la développer non seulement en Orient mais également en Occident. Il entend que tous les royaumes qui encerclent l’Empire trouvent des avantages à être attelés à celui-ci par des liens de vassalité. Il leur fait comprendre la puissance de cette alliance et les avantages commerciaux qu’ils peuvent en tirer en ayant une attitude amicale et pacifique à son égard. Son autorité et sa conviction sont telles qu’il emporte facilement l’adhésion de ses interlocuteurs. Toutes ces nations formeront des Etats tampons et protecteurs dans le cas d’une invasion barbare ou de velléités des Empires puissants comme celui des Parthes d’attaquer Rome.


    On trouve nombre de petites principautés étrangères du Rhin au Danube qui jouent le jeu de la collaboration avec Rome, parce qu’Hadrien ne les soumet pas et accepte de reconnaître leur indépendance, du moment que celle-ci est liée à une alliance ou à des traités de bon voisinage. Hadrien s’engage à venir à leur secours si jamais elles sont attaquées. De même, il leur verse des subsides chaque année, et même envoie des cadeaux personnels à ces petits souverains dont jamais il ne pense qu’ils appartiennent à ces Barbares ne parlant pas le latin et que pour cette raison Rome craint tant. Hadrien, pour sa part, respecte les croyances, les coutumes et les langues de ces peuples du moment qu’ils restent loyaux. C’est une attitude toute nouvelle, ses prédécesseurs ayant toujours été prompts à conquérir, annexer, soumettre et réprimer. On peut aussi mesurer la chance d’Hadrien de ne pas être encore harcelé, comme plus tard le seront ses successeurs, tel Marc-Aurèle, par les migrations de peuplades barbares venues parfois de fort loin et qui, poussées par d’autres peuples, cherchent à s’introduire dans l’Empire et à en occuper les terres fertiles. A la fin de la dynastie des Antonins et jusqu’à la chute de l’Empire, ce phénomène deviendra de plus en plus pressant et menaçant. Hadrien a eu la bonne fortune de se retrouver maître d’un Empire préservé de toute menace extérieure, sauf tardivement celle des Alains, mais il a eu l’intelligence de savoir s’en servir et de l’en faire profiter, lui apportant le bien-être d’une paix que ce dernier n’avait connue que par intermittence.


    Certes, si les rois vassaux de Rome ont des droits que leur accorde généreusement Hadrien, ils ont aussi des devoirs, comme celui de protéger l’Empire lorsqu’il est attaqué, en fournissant aux légions romaines des contingents d’auxiliaires indigènes. Mais le plus souvent c’est Hadrien qui vient à leur secours, comme en 135, lorsque PharasmanesII, roi des Ibères, ouvre aux Alains, peuple germanique, les passes du Caucase. Ceux-ci ravagent la Médie, l’Arménie et la Cappadoce, malgré la résistance de Vologèse, roi d’Arménie. Vologèse envoie des députés à Hadrien pour se plaindre de Pharasmanes II qui, de son côté, demande audience à l’empereur à Rome pour se justifier. On ne connaît pas la teneur de ses propos.


    Il est probable qu’Hadrien ne croie pas du tout en la bonne foi de Pharasmanes II mais, pour se le concilier et le calmer, il agrandit son royaume et profite aussi de la situation ainsi créée pour faire de la Bithynie et du Pont, province sénatoriale, une province impériale, ce qui suppose une occupation romaine armée, et de la Pamphylie et la Lycie une province sénatoriale, ce qui signifie que ces deux régions sont entièrement pacifiées. Il confie, ce qui est plus qu’un signe – une véritable volonté d’associer, sans les unir, la Grèce et Rome–, les fonctions de gouverneur de Bithynie à un Grec romanisé, un certain Gaius Julius Severus, qui, on ne peut s’en douter même si l’empereur le sait, descend des rois de Pergame et des tétrarques de Galatie, et est probablement lié à la dynastie des Hérodes.


    Hadrien ne craint pas la guerre si elle lui est imposée, ou si un de ses vassaux en subit les désastres. Il envoie ses légions contre le roi des Roxolans, Rasparaganus, dont il avait fait son allié et qui n’a pas tenu ses engagements en envahissant des territoires qui ne lui appartenaient pas. Hadrien dépose ce roi félon et il l’interne avec toute sa famille à Pola (Pula dans l’actuelle Croatie). Une nouvelle dynastie occupe le trône laissé par le roi des Roxolans, mais Hadrien se montre plus exigeant avec elle sur la question des auxiliaires à fournir pour bien montrer que c’est lui qui commande, surtout quand un peuple l’a trahi une première fois.


    On l’a vu aussi à Tyr où il a pris plaisir à rencontrer le grammairien Philon de Biblos puis, longeant la côte phénicienne, il a gagné Antioche, ville qui ne lui était pas inconnue, puisqu’il s’y trouvait lorsqu’il s’est vu confirmer sa succession à l’Empire après la mort de Trajan. C’est une ville à laquelle il est particulièrement attaché en Asie, comme il l’est à Athènes en Achaïe. Il veut en faire la métropole de la province de Syrie. Jean Gagé l’aprise comme modèle des ambitions d’urbanisme d’Hadrien:


    «Ville impériale à ses heures, lorsqu’un empereur y séjourne, grande et vivante agglomération urbaine, où les traditions littéraires et philosophiques de l’hellénisme, et, en général, la culture hellénistique s’imprègnent d’influences orientales sans y succomber. Cette turbulente Antioche, sous le Haut-Empire, a des institutions locales originales et actives, des donateurs, des organisateurs de spectacles, etc. Les garnisons qui stationnent à ses portes passent pour se corrompre aux plaisirs urbains; elles ne la latinisent pas102.»


    Lorsqu’au cours de ses voyages il a passé en revue ses troupes et leur a fait faire des exercices, il a en même temps fait frapper des monnaies pour bien affirmer sa présence, avec les mentions latines, bien parlantes, Exercitus Germanicus, Exercitus Dacicus, Exercitus Moesiacus, Exercitus Cappadocicus, etc.

  


  
    XII


    Les monnaies sous Hadrien: un rôle commercial

    et de propagande


    Il est essentiel de montrer combien les monnaies, sous l’empereur Hadrien, sont importantes, comme elles l’ont été au cours des siècles précédents. Elles sont l’expression, dans un premier temps, de la politique économique suivie, en ce qui nous concerne, par Hadrien. Sans doute, par facilité, cet empereur a-t-il recours à l’inflation, ce qui entraînera des difficultés économiques par la suite. Bien entendu, la levée des impôts est, pour un Empire assez fragile, une donnée capitale. Elle se traduit par un nombre élevé d’agents du fisc, en général des procurateurs de la classe équestre, chargés de les récolter en gérant les domaines de l’Etat. Le système de la ferme est supprimé, les publicains étant remplacés par des fonctionnaires. Il ne semble pas qu’Hadrien ait entrepris une profonde réforme du système fiscal stricto sensu. Si les collecteurs d’impôts ont changé de statut, les impôts sont toujours prélevés selon des taxes et des droits, comme celui de la capitation. Hadrien est plutôt généreux et, sous son règne, de nombreux dégrèvements ont lieu, fruits de sa libéralité. Hadrien à son avènement donne un congiaire de 1000deniers au peuple. Il fait à l’Italie remise de l’or coronaire et fait brûler sur le forum les titres représentant les dettes dues au fisc. Il fait remise sur quinze ans de certaines créances. S’il est un bon juriste et bien conseillé en droit, il semble un piètre économiste et dépense souvent sans compter, aimant les villes fastueuses et les monuments qu’il fait construire et qu’il couvre en plus d’exemptions, en se permettant laremise partielle ou totale des dettes de ces cités envers le fisc.


    En ce qui concerne la monnaie, Hadrien se réserve le droit de battre la monnaie d’or, mais il concède généreusement le droit de battre la monnaie d’argent ou de bronze. Les monnaies ont pour lui et pour les empereurs une valeur symbolique plus grande encore que leur utilité pour les achats.


    Le fiduciaire devient un instrument d’endoctrinement et de propagande qui peut se propager au loin et qui est en quelque sorte une sorte de média à l’antique. On ne dispose pas de journaux dans l’Antiquité, mais de pièces de monnaie autrement plus solides et dont la circulation dépasse les frontières. Jean Babelon a écrit à ce sujet:


    «Parmi les traces que les hommes ont laissées de leur passage en ce monde, depuis près de trois mille ans, il n’en est pas dont une puisse être suivie de façon plus constante et avec le plus d’exactitude que celle des monnaies (...). Les monnaies anciennes ont été depuis toujours entourées d’une sorte de vénération soit pour leur valeur propre, soit pour leur beauté, soit pour les souvenirs qu’elles évoquaient.


    «Au moment des étrennes, l’empereur Auguste distribuait des pièces de monnaies anciennes à ses familiers, et il n’inaugurait pas ainsi un usage, communément suivi avant lui (...). La propagande romaine se donne libre cours par des monnaies d’anniversaire qui célèbrent les dates les plus avantageuses où la puissance de l’Empire est confirmée. Sous les Antonins (donc sous Hadrien), tous les épisodes de la légende romaine sont figurés en de petits tableaux où paraît Enée arrivant au bord du Tibre. En outre, les monuments dont peut se glorifier l’administration de la ville sont mis sous nos yeux: le temple de Rome et d’Auguste, le port d’Ostie, le Cirque et tant d’autres.


    «Tout cela nous introduit dans la vie quotidienne des Anciens, dans l’usage, ou, si l’on veut, dans le rôle fonctionnel de la monnaie. Les emplettes des petits gens d’abord qui se font à l’aide du numéraire de métal vil ou de ces menues pièces divisionnaires dont nous parle Aristophane quand il nous dit que les ménagères se rendaient à l’Agora les bajoues encombrées d’oboles. Mais ce ne sont pas ces petites monnaies-là qui nous sont parvenues en plus grande quantité. Bien plutôt les monnaies d’or qui étaient thésaurisées, qui servaient au grand commerce entre cités éloignées, au transfert des capitaux, à l’extension des industries dans tout le monde connu (...). Il convient aussi de ne pas oublier un autre motif de l’importance de ces monnaies: il est d’ordre religieux. Si la monnaie est le signe de la richesse, il est opportun de ne pas laisser les dieux en revendiquer leur part, mais de les devancer par une offrande. La monnaie métallique est douée dès son origine d’un caractère sacré qui s’exprime par le personnage ou le symbole qui y sont gravés. Elle a donc sa place dans le temple, dès la fondation de la demeure divine.


    «Pour les Romains, on date de 268 av.J.-C., qui marque la fin des guerres contre Pyrrhus, l’installation de l’atelier monétaire dans le temple de Junon Moneta au Capitole, d’où le nom de monnaie, preuve que la monnaie était fondue, gravée, émise sous la protection de l’épouse de Jupiter.


    «Nous allons voir qu’autour des empereurs et des dynasties romaines qui vont se succéder, les monnaies vont entériner les titulatures impériales, et les noms d’Augustus, fondateur de l’Empire, de César grâce auquel Rome se rattache aux origines divines de Vénus, d’imperator et aussi les noms des pays conquis par les empereurs et qui sont devenus des surnoms honorifiques: Germanicus, Dacicus, Parthicus, Britannicus, ou aussi Pater Patriae103.»


    Hadrien porte au plus haut point cette intention de ses prédécesseurs consistant à incarner Rome en apparaissant comme le représentant du peuple romain auprès des dieux. Il fait ainsi frapper un nombre considérable de monnaies dans toutes les régions de l’Empire qu’il visite. Celles-ci servent de moyens de propagande extraordinaire à sa cause, à sa réputation et à sa gloire, puisqu’elles circulent dans les commerces de toutes sortes et même peuvent être exportées comme moyens de paiement. Comme des tracts ou des affiches, les monnaies font beaucoup pour la propagation de la gloire de l’empereur.


    La circulation des monnaies est bien plus rapide et bien plus lointaine que celle des hommes. Elles ont toutes des significations symboliques ou religieuses simples et parlantes, qu’il est aisé pour un habitant de l’Empire, même illettré et où qu’il soit, de décrypter. Hadrien n’est pas un voyageur incognito. Il tient à faire savoir par des monnaies sa présence dans telle ou telle région, flatter ainsi les villes ou les provinces traversées, et elles sont nombreuses, pour leur montrer l’intérêt qu’il leur porte.


    «Une sorte de personnalité sera reconnue à chaque province, facilement transcrite dans l’art et l’imagerie officielle (pièce de monnaie) par une figure allégorique(...). Les provinciaux ont l’impression qu’ils communiquent avec la capitale, Rome, dans le cadre d’une fédération plutôt que comme des sujets exploités104.»


    Il serait beaucoup trop long de faire la recension de toutes les pièces de monnaie sous Hadrien, surtout sachant que beaucoup de frappes se répètent, mais nous en choisirons quelques-unes particulièrement révélatrices.


    Les légendes de ces monnaies sont aussi significatives que les images de l’empereur ou des divinités qui leur sont associées. C’est ainsi qu’Hadrien est salué comme le Restitutor, le restaurateur, celui qui rebâtit les provinces traversées: l’Achaïe, l’Afrique, la Bithynie, les Gaules, l’Espagne, l’Italie, la Libye, la Macédoine, la Maurétanie, la Nicomédie, la Phrygie, la Sicile. Le revers de ces monnaies est parlant: il nous montre généralement ces provinces symbolisées par une femme assise sur le sol ou par une femme agenouillée à laquelle l’empereur tend la main droite pour la relever. Elle tient une palme, attribut de la victoire, posée dans une urne. Parfois, c’est le génie de la province qui est agenouillé avec un lapin devant lui, animal lunaire qui a des relations avec la déesse Terre, sous laquelle il creuse ses galeries et ses terriers.


    Il existe aussi des cas particuliers où le monnayeur a pris en compte la symbolique religieuse ancienne d’une province. C’est le cas des monnaies égyptiennes où certes on voit à nouveau une femme assise sur le sol, mais elle a à ses pieds un oiseau qui n’est autre que la déesse égyptienne Isis. D’autres fois, comme sur une pièce frappée en Mésie, on voit le génie de cette province, figuré sous la forme d’un homme debout face à l’empereur; entre eux un autel sur lequel ils s’apprêtent à faire un sacrifice. Le génie tient une patère dans une main et une corne d’abondance ou un sceptre dans l’autre, pour bien marquer que la présence de l’empereur est symbolisée par cesceptre et qu’elle apporte avec elle la richesse et la prospérité.


    Quand il s’agit d’inspections des armées qui sont nombreuses, la symbolique change quelque peu. Ces armées sont désignées par les noms de leurs provinces respectives ou alors, comme en Mauritanie après l’inspection de la légion de Lambèse, on peut voir sur les monnaies la représentation en bref des allocutions impériales, avec Hadrien monté sur son cheval tandis que quatre légionnaires portent des enseignes militaires à ses côtés.


    D’une manière plus générale, les monnaies magnifient la personne de l’empereur. Elles représentent Hadrien enveloppé dans la toge impériale, le paludamentum, relevant une femme agenouillée qui porte une couronne formée de petites tours et tient un globe dans sa main gauche. La légende de la monnaie est à la hauteur de cette symbolique mondiale: Hadrien est désigné comme Restitutor orbis terrarum, c’est-à-dire comme le rénovateur du monde connu.


    Des exemples plus précis ne manquent pas car, à chaque province, sa particularité selon sa position géographique ou ses mœurs et formes de religion particulières. Ces monnaies ont été frappées pour la plupart après le dernier voyage d’Hadrien, entre 134 et 138. L’une d’elles le montre de profil, couronné d’un diadème à l’avers, avec sa titulature impériale, Hadrianus, Augustus, CosIII, PP, c’est-à-dire Hadrien Auguste, trois fois consul, Père de la patrie; au revers, il est debout en toge, relevant Hispania (l’Espagne), tenant une branche, avec l’inscription Restitutori Hispaniae, tandis qu’au centre de la frappe on peut voir à nouveau le lapin.


    Un aureus d’Hadrien en 136 nous le montre tête nue, de profil, avec ses cheveux bouclés et sa barbe, mais sans couronne, avec l’inscription Hadrianus, Augustus, CosIII, PP (même signification que pour la pièce précédente) et, au revers, la mention Restitutori Achaïae; il est représenté en toge, debout, tenant un rouleau dans la main gauche et étendant la main droite pour relever une femme agenouillée qui symbolise naturellement l’Achaïe. Entre eux une palme dans un vase.


    Un autre aureus d’Hadrien de la même époque et avec la même titulature a été frappé certainement en Afrique. On voit l’empereur tête nue, sans couronne et sans diadème, ce qui est fréquent, sa titulature, toujours la même, faisant foi qu’il est bien l’empereur, tandis qu’au revers il est inscrit R (Restitutori) Africa. Cette Afrique est personnalisée par une femme à demi couchée, portant la dépouille d’un éléphant. Elle est allongée, un bras appuyé sur une corbeille d’où sortent des épis de blé, symbole d’opulence, l’autre bras posé sur la tête d’un lion, nombreux alors en Maurétanie africaine.


    Un sesterce de la fin du règne d’Hadrien nous le montre toujours à l’avers, semblable aux précédentes pièces, et au revers avec une inscription nouvelle mais habituelle, celle de Restitutori, Adventi-Augusti Arabiae, c’est-à-dire visiteur de l’Arabie. L’empereur, debout, en toge impériale, brandit un rouleau. Face à lui se dresse une femme, personnification de l’Arabie, qui sacrifie avec une patère devant un autel.


    Autre exemple – il y en aurait des centaines–, Hadrien avec au revers Restitutori Siciliae, relevant la Sicile agenouillée à ses pieds, personnifiée par une femme portant une triskèle, symbole d’origine celtique de la Terre, du ciel et de l’eau. Elle tient aussi des épis de blé, comme la personnification de l’Afrique, car l’une et l’autre sont des terres à blé indispensables pour Rome.


    Les pièces romaines au temps d’Hadrien ne sont pas toutes frappées à la seule gloire de cet empereur, mais sont parfois émises pour saluer la construction d’édifices religieux ou publics. C’est ainsi qu’une médaille circule, en 128, lors de l’achèvement du temple de Vénus et deRome. Une autre pièce représente le pont Aelius, construit en 136, devenu aujourd’hui le pont Saint-Ange, qui reliait le futur mausolée d’Hadrien, en passant sur le Tibre, à l’autre rive, non loin des jardins du Vatican.


    Bien plus, ces pièces, en partie frappées entre 134 et 138, ressemblent souvent à de petits livres d’images avec leurs revers qui nous renseignent sur la vie quotidienne, civile et religieuse, et sur l’histoire de Rome telles qu’on les vit au temps d’Hadrien, comme si les gravures sur les monnaies remplaçaient nos photographies d’aujourd’hui.


    Entre 124 et 128, un aureus nous montre (à chaque fois sur l’avers on verra le portrait de profil d’Hadrien) la fameuse Louve romaine allaitant Romulus et Remus, ou un cavalier levant la main, ou une galère voguant sur les flots, ou le temple de Vénus. Soit, à propos de la discipline telle que le mot figure en latin sur la monnaie (Disciplina), Hadrien conduisant quatre légionnaires dont trois portent l’étendard, soit Hadrien à cheval, soit une cohorte prétorienne: on y voit Hadrien debout sur une estrade, accompagné du préfet du prétoire, levant le bras vers trois soldats portant boucliers et enseignes, et un officier faisant face en contrebas de l’estrade.


    On ne se lasse pas de découvrir ces petits exemples monétaires du temps d’Hadrien qui nous parlent plus que certains textes d’historiens de l’Antiquité. Ainsi ces deniers d’argent et leurs revers: le dieu Mars marchant en tenant une lance et un trophée; la déesse Fortune, assise, tenant un gouvernail hautement symbolique (c’estcelui de l’empereur, inspiré par elle) et une corne d’abondance qui se passe de commentaires; Jupiter, debout, tenant un foudre et un sceptre; Rome assise, tenant une victoire et une haste (lance) renversée, signe de paix, ce qui est conforme à la date de sa frappe, entre 119 et 122, au moment où Hadrien abandonne la plupart des conquêtes militaires de Trajan. On voit aussi surune autre pièce la Providence (son nom est gravé, Providentia) debout tenant un sceptre à ses pieds et unglobe, deux emblèmes du pouvoir impérial qui peut être satisfait d’être placé sous la protection d’une telle divinité.


    On peut voir aussi Hadrien, dans ses fonctions civiles, assis sur une estrade et donnant un congiaire à un citoyen debout devant lui. Et, plus symbolique encore, la déesse Monnaie, debout, tenant une balance et une corne d’abondance. Et, sur un sesterce en bronze, la Félicité, debout, tenant un caducée (emblème du dieu de la santé Esculape) et une corne d’abondance; et aussi un cistophore, pièce d’argent d’Asie Mineure frappée à Laodicée, ville entre Ephèse et l’Orient, au confluent du Méandre et du Lycos: Jupiter y apparaît tenant un aigle, son emblème souverain, et un sceptre.


    Pour Hadrien, la famille impériale, comme modèle, aaussi son importance. Ainsi l’impératrice Sabine en buste, drapée et diadumée, apparaît à l’avers sur un aureus, et au revers une vestale tenant le palladium (bouclier sacré qu’on croyait tombé du ciel du temps du roi Numa et symbole de la puissance de Rome) et le sceptre. Une autre pièce consacrée à Sabine porte sur son revers l’image de la Pudeur (Pudicitia est-il inscrit) sous le symbole d’une femme debout tenant son voile. On la voit aussi avec Vénus tenant un voile et une pomme, fruit de la beauté, de la volupté et de l’amour, qui fut, on le sait, offert par Pâris à Hélène et provoqua la guerre de Troie!


    Hadrien n’oublie pas sa belle-mère Matidie Major, avec au revers d’une pièce qui lui est consacrée un aigle dont les pattes reposent sur un sceptre, tout comme il tient à saluer celui qu’il a adopté pour lui succéder maisqui meurt avant lui, Aelius César, avec le terme de Concorde, femme assise tenant une patère, le coude appuyé sur une corne d’abondance. Ne serait-ce que pour bien faire comprendre aux Romains que l’empereur désigné respectera la religion (la patère est utilisée lors des sacrifices aux dieux) et que son règne sera riche et fécond105.

  


  
    XIII


    La religion politique d’Hadrien


    On a déjà donc compris, à travers ces pièces, que la religion romaine tient une place fort importante dans le gouvernement d’Hadrien. Celui-ci est d’abord un traditionaliste sur ce plan. Il se considère comme le délégué de Jupiter sur Terre, et la numismatique de son temps est particulièrement éclairante, tout comme les monuments religieux qu’il fera édifier ou qu’il restaurera. Ainsi que le dit Jean Beaujeu dans un long et brillant chapitre consacré à Hadrien dans La Religion romaine à l’apogée de l’Empire. Le siècle, la politique religieuse des Antonins (96-192), l’empereur peut bien être un hélléniste émérite, il se sent profondément le successeur d’Auguste, le premier empereur de Rome, et d’une certaine façon le continuateur de son modèle.


    Nombre de ses actes personnels font référence à Auguste: il lui dédie des temples, comme à Tarragone, et instaure la fameuse paix romaine. Au cours des années qui suivront, on le voit imiter des gestes religieux symboliques dont Auguste a donné l’impulsion. Il reste fidèle à la religion des Anciens, restaure des collèges religieux tombés en désuétude et entend redonner à Rome le prestige religieux dont Auguste avait été le garant. Il veut en être comme inspiré, et faire régner sur la Terre un nouvel âge d’or. Il rend un culte à la déesse Rome, «incarnation divine de la capitale de l’Empire», ce qui est presque une nouveauté. Rome est la déesse qui dépasse toutes les autres divinités, le ciment religieux qui unit tous les provinciaux de l’Empire. C’est un geste indubitablement œcuménique.


    Avec Jupiter, Rome coiffe en quelque sorte toutes les autres divinités de la Terre. Vénus, elle aussi est remise à la mode: César ne descendait-il pas de Iule, et lui-même par son grand-père Ascagne, de Vénus qui mit au monde un fils, Enée, fondateur mythique de Rome?


    Les impératrices participent aux cultes des divinités féminines, comme Sabine, épouse d’Hadrien, si souvent assimilée à Vénus et à ses attributs. Lorsqu’au retour de ses voyages Hadrien se fera bâtisseur de temples, ni Rome, ni Vénus, ni bien entendu Jupiter ne seront oubliés, comme nous le verrons plus loin. Bien plus, on leur attribuera des slogans et des dignités nouvelles qui tous auront pour objet l’éternelle protection de Rome.


    «L’installation du culte de Rome dans la capitale et dans l’Empire, avec son contexte de l’âge d’or, est la plus grande entreprise religieuse du règne d’Hadrien, la plus importante sans doute depuis la mort du fondateur du régime impérial106.» Il lui aura certes manqué un Virgile comme Auguste a eu la chance d’en trouver un pour devenir son poète officiel et chanter l’épopée de la création de Rome, mais était-ce nécessaire, puisque Rome avait largement dépassé, par son culte, la ville elle-même et était adorée et glorifiée dans tout l’Empire pour elle seule? Ainsi, à travers le culte de Rome, c’étaient l’Orient et l’Occident romains qui communiaient autour d’un dieu et se soudaient d’une manière irréversible: telle devait être la pensée d’Hadrien.


    Ce culte se double d’un renouveau des petits dieux de Rome, si longtemps oubliés et qui avaient été adorés par les Romains de la royauté et de la République, au temps où la cité du Latium n’avait pas atteint la puissance suprême qu’elle connaît désormais sous Hadrien. Certes, grand chasseur, Hadrien privilégie les divinités qui président à ce sport et à ce divertissement: Diane, Apollon, Pan, Hermès, Silvanus, les nymphes des bois et des forêts. Mais il n’oublie pas que, même pacifiste, il est le chef des armées chargées de protéger les frontières de l’Empire.


    «Hadrien chercha à créer une mystique de la Disciplina (qui il y a peu faisait dans nos manuels la force des armées) (...) en essayant d’introduire son culte dans l’armée. Mais cette idée ne semble avoir eu qu’un médiocre résultat. Les Romains, surtout les recrues indigènes, devaient parfois être lassés de cette abondance de divinités qui était bien la particularité de la religion romaine, au point de faire dire jadis à Varron, pour s’en moquer: Nous qui avons 30000dieux107!»


    Il était impossible pour Hadrien d’ignorer les cultes de la Grèce et des pays hellénistiques qu’il a parcourus pendant dix années. Il s’y est conformé sans pression, tant par curiosité que par ferveur, et parce que la Grèce avait été toujours le point de repère de l’élite romaine, des consuls jusqu’aux empereurs – souvenons-nous du voyage de Néron en Grèce, nous verrons en son temps de quelle manière. Eleusis, Dionysos, Zeus sont l’objet de sa fervente piété qui n’est pas feinte. Les temples qu’il édifie aux divinités grecques en sont la preuve, comme les sanctuaires qui lui sont chers, tel celui de Delphes. Dans un sous-chapitre, «Lignes directrices», Jean Beaujeu résume bien les intentions religieuses d’Hadrien dans lespays de langue grecque: embellir les cités du monde hellénique par la construction ou la restauration de monuments sacrés ou profanes, rehausser l’éclat et la prospérité des cultes grecs, ne pas implanter des dieux dans tel ou tel lieu qui n’y étaient pas auparavant, donner toujours la primauté à Zeus mais ne pas négliger les petits dieux auxquels on reste attaché dans les campagnes pour ne pas heurter les paysans et les humbles.


    Certes, Hadrien ne peut se dérober au culte rendu à sa personne, puisque c’est une des bases de la monarchie impériale romaine, que ce soit à Rome ou en Orient: il institue un culte Hadrien-Zeus qui ne semble pas choquer les Grecs. Comme l’écrit Jean Beaujeu: «En s’installant dans le sanctuaire de Zeus Olympien – si toutefois il l’a fait–, en adoptant son épithète prestigieuse, Hadrien se donne comme participant de sa puissance, voire de sa divinité, non comme égal ou identique à lui. Libre aux plus fervents de parfaire cette identification108.» Et d’ajouter plus loin: «En se donnant comme le représentant ou l’incarnation de Zeus Olympios, Hadrien manifeste aux yeux des Grecs la présence active de leur divinité suprême, il est lui-même cette divinité vivante en action109.» C’est donc bien le contraire du mépris ou d’un esprit de supériorité dont Hadrien aurait pu être le jouet, c’est un hommage rendu au premier de leurs dieux dont les Grecs ne peuvent que se louer. Comme toujours, derrière la religion qui ne laissera jamais Hadrien indifférent, il y a une intention politique d’unité des deux entités du monde, Orient et Occident, qui est incontestable. Et il est vrai que le culte d’Hadrien en Orient prendra une grande ampleur. Mais, dans cette région del’Empire, l’exaltation religieuse est toujours exubérante.


    Il n’en est pas de même en Occident, et Hadrien, fin intellectuel, l’a bien compris. Comme l’écrit Jean Beaujeu dans un sous-titre de chapitre, «L’empereur n’est pas divinisé à Rome»: «Contraste absolu (...) entre le comportement d’Hadrien à l’Est et sa ligne de conduite à Rome: là-bas, un dieu incarné, ici, un homme protégé par les dieux110.» De même, Hadrien ne cherche pas à helléniser la religion romaine, même si l’art romain est parfois influencé par celui de la Grèce, y compris dans les monnaies. Moins par souci religieux que par plaisir d’esthète, une des qualités de l’empereur. Et Jean Beaujeu de remarquer: «Il faut faire d’abord la part du respect qu’Hadrien a toujours témoigné pour l’originalité des différents groupes sociaux; cette espèce de libéralisme, qui tenait moins à un esprit de tolérance qu’à l’amour de la diversité, au sentiment profond de la valeur unique des mœurs et des croyances des différents peuples...» Tout cela faisait que «chez Hadrien le pluralisme limitait le philhellénisme; il dut le détourner d’introduire dans la religion de Rome des éléments hétérogènes, fussent-ils helléniques111». Il gouverne pour assurer et protéger le patrimoine de la nation romaine et doit compter sur le «chauvinisme», le mot est de Jean Beaujeu, des plus conservateurs des Romains, sans compter les éternels xénophobes. S’il s’intéresse tant aux cultes grecs et orientaux, c’est pour des raisons de curiosité et de piété personnelles. Nullement dans l’intention de les imposer à Rome. Lors de ses voyages, il aura pour la religion égyptienne et pour le culte de Sérapis une révérence toute particulière.


    Qu’un homme de si grande culture n’ait pas senti le besoin chez les peuples de la Terre d’une sorte de syncrétisme religieux qui, au sommet de la pyramide des dieux, placerait une sorte d’«Etre suprême», en l’occurrence Zeus, dieu commun, comme en avaient rêvé Platon puis Plutarque, est une certitude. Pourtant, «même après son séjour en Egypte, après son initiation à la doctrine et sans doute aux mystères de Sérapis, on ne voit pas que l’empereur ait orienté sa politique religieuse dans le sens du monothéisme ni du panthéisme. Il n’avait pas le goût des spéculations en ces matières; il semble avoir cherché dans la religion une source d’émotion mystique ou esthétique ou un apaisement à son inquiétude plutôt qu’une matière à réflexion et à contemplation; avec son côté esthète et sa curiosité inlassable, il se passionnait pour l’inédit, l’étrange, l’occulte à condition que ne fût pas absente l’auréole de la civilisation112.» Et c’est en Egypte, pays de la plus ancienne des civilisations de l’Orient, qu’il a trouvé ce qui l’exaltait.


    «On ne peut être un réformateur sans conviction doctrinale et sans esprit de système; or Hadrien n’avait ni l’une ni l’autre, en matière de religion tout au moins; de là, au lieu d’un plan d’ensemble appliqué méthodiquement, ces initiatives divergentes et discontinues; de là, surtout, ce contraste fondamental entre son action à l’Est de l’Empire et son attitude à l’Ouest; comme Janus, il offrait deux visages, l’un grec, l’autre romain; il traitait l’Occident et l’Orient comme deux domaines distincts, dont il s’appliquait à entretenir et à creuser les différences, contribuant ainsi à créer les conditions qui aboutirent, un jour, au partage de l’Empire. Cependant son réalisme politique lui commandait de préserver, dans ce vaste ensemble, un minimum d’unité spirituelle: aussi veilla-t-il à ce que fût partout présente et honorée une sorte de trinité, qu’on peut dire “officielle”, composée de Jupiter-Zeus, dieu suprême de l’univers, Rome, gagede la communauté impériale, et sa propre personne, lien personnel et vivant entre tous les membres de l’Empire113.»


    Surtout, il a une propension très singulière à vouloir asseoir la religion romaine non seulement sur le culte rendu à l’empereur d’une manière fort traditionnelle, mais aussi sur la divinisation de toute la famille impériale, hommes ou femmes, après leur mort. A nouveau, les pièces de monnaie sont d’une grande utilité pour asseoir cette idéologie à prétention universelle:


    «Les pièces de monnaie constituent à cet égard le meilleur moyen de propagande médiatique et les diverses images gravées qui passent de main en main convoient toutes cette idée fondamentale de la Divinité Impériale: tantôt un aigle qui tend un sceptre à Hadrien, ou l’image de Jupiter partageant avec Hadrien la charge du monde, figuré par un Disque que soutiennent, ensemble, leurs bras tendus.


    «Ailleurs, Hadrien représente sur Terre la déesse Fortune qui préside aux destinées des hommes et des événements. L’empereur, revêtu de sa cuirasse militaire, tient dans une main un gouvernail posé sur un Disque terrestre qui est l’attribut de la déesse Fortune, et dans l’autre main une lance qui lui assure la suprématie guerrière. De même sur une autre pièce de monnaie figure par exemple la mention Saeculum Aureum (Siècle d’or) qui exprime le mythe de l’âge d’or, hérité de la pensée d’Auguste et réactualisé par Hadrien114.»


    Ce Siècle d’or, tant souhaité par Hadrien toute sa vie, c’est Virgile qui en a donné la meilleure définition, sous Auguste dont il était le poète officiel:


    «Tourne les yeux de ce côté, mon fils, et regarde cette nation; ce sont tes Romains. Voilà César et toute la postérité de Iule qui doit venir à la vie sous la voûte immense des cieux.


    «Mais voici, voici le héros qui t’a été si souvent promis, César Auguste, du sang des dieux, qui rappellera l’âge d’or dans le Latium et dans ses champs où régna jadis Saturne: il étendra son Empire jusque sur les Garamantes et les Indiens, par-delà les astres et les voies de l’année du Soleil, jusqu’en ces climats où l’infatigable Atlas soutient sur ses épaules l’astre resplendissant des cieux. Déjà dans l’attente de ce vainqueur, les peuples de la Caspienne et ceux des Méotides frémissent, effrayés par les oracles des dieux; déjà se troublent et s’épouvantent les sept embouchures du Nil115.»


    Hadrien le bâtisseur


    Si Hadrien, au cours de ses voyages, a construit et restauré tant de temples, ce n’est pas seulement par esthétisme, mais parce qu’il affirme par ses actes son idéologie religieuse impériale, sa mystique en sa qualité de divin architecte consacré à la gloire des dieux. Certes officiellement, il refuse qu’on le considère de son vivant comme un dieu, mais il multiplie l’évergétisme dans le domaine des temples pour bien montrer qu’il en est un.


    On a souvent accusé Hadrien d’avoir abandonné Rome au profit de ses voyages mais, comme le dit Ranuccio Bianchi Bandinelli dans Rome, centre du pouvoir, c’est une erreur. Car une véritable révolution architecturale va s’opérer sous son règne.


    La particularité de l’art romain sous Hadrien et les Antonins est de sortir de l’idéalisme de l’atticisme et d’être en étroite communion avec la vie quotidienne. C’est ainsi qu’on trouve à Ostie un relief représentant la grosse meule d’un moulin que fait tourner un âne sous la direction d’un esclave; on voit sur le même type de relief à Este un chaudronnier au travail, et aussi une enseigne de vendeuse de légumes et de volailles. Les peintures sont du même style à Rome. Dans une tombe de la Via Portensi, il n’y a pas d’ornements de fond avec des perspectives, mais une scène d’enfants jouant à la balle. Sur l’arc de Trajan à Bénévent, commencé en 114 et achevé sous Hadrien, on voit des colons et leurs enfants, garçons et filles, tenus par la main ou hissés sur les épaules pour saluer les lois agraires de Trajan, père adoptif d’Hadrien. Ainsi sur des monuments officiels sont pour la première fois représentées des classes sociales subalternes, pour accentuer la cohésion sociologique de l’Empire. Au musée du Vatican est sculptée sur un sarcophage l’image d’un directeur de course de chars, fonctionnaire qui n’était jamais choisi parmi la haute société. Bien entendu, on n’oublie pas non plus les héros mythologiques comme Actéon, célèbre chasseur, qui a découvert la nudité de Vénus et que celle-ci a métamorphosé en cerf puis a fait dévorer par ses chiens de chasse: un sarcophage au musée du Louvre nous le rappelle.


    Le temple de Vénus et de Rome, construit également par Apollodore, est gigantesque. Il a été érigé entre l’amphithéâtre Flavien et le Forum romain. Mais Hadrien s’est disputé avec son architecte, comme à son habitude, voulant lui donner des leçons, et à la mort de l’empereur en 138, il ne sera pas encore achevé, faute d’architecte. Une fois terminé, il repose sur une plate-forme qui porte le péribole, espace planté d’arbres autour du temple, lequel est orné d’une colonnade de granit rouge et gris. Sur les flancs est et ouest se trouvent les deux ouvertures monumentales de l’édifice. Celui-ci est composé de deux sanctuaires à la fois distincts et adossés l’un contre l’autre. Le premier est dédié à Vénus, le second à Rome. Une colonnade en porphyre orne l’intérieur. Le plafond est décoré de caissons à rosettes et le toit recouvert de tuiles de bronze doré. Il y a aussi des niches à l’intérieur pour les statues, et les parois des murs intérieurs sont revêtues d’incrustations de marbre ainsi que d’applications de colonnades en marbre. C’est sans doute le plus grandiose des monuments de Rome avec ses dix colonnes sur chacune des façades. Il est à remarquer que, si Hadrien a doté Rome d’un temple superbe associé à Vénus, il est resté fidèle à son amour pour la Grèce et la langue grecque, à tel point que, lors de sa fête annuelle, les panégyriques en sa faveur y sont prononcés en langue grecque – tel sera celui que composera le rhéteur Aelius Aristide pour louer vers 156 la dynastie des Antonins.


    Le Panthéon, construit sous Auguste, porte sur son fronton le nom d’Agrippa mort en 12 av.J.-C. Restauré sous Domitien, frappé par la foudre sous Trajan et à demi incendié, il est remis à neuf par Hadrien entre 118 et 125. C’est lui qui fait construire la Rotonde, demeurée en l’état jusqu’à nos jours. C’est le temps du plus grand épanouissement de l’industrie de la brique. La Rotonde mesure 43mètres de hauteur et 55 de diamètre. La coupole est percée à son sommet d’une ouverture circulaire de 9mètres de diamètre. La salle est décorée de niches, le tout est sans fenêtre et la lumière n’est diffusée que par le plafond. Les tuiles, aujourd’hui disparues, sont en bronze doré; elles décoraient le faîte de l’édifice.


    Hadrien, par prudence politique, se garde bien de faire ériger sa statue dans ce Panthéon, mais les niches qui se trouvent percées dans les murs sont prêtes à recevoir les effigies sculptées des empereurs, certainement celles d’Auguste et de César, sans compter celles des divinités, comme Vénus, mère d’Enée, fondateur légendaire de Rome, ou comme Mars, dieu de la guerre qui a permis à la petite et humble cité du Latium de gouverner le monde par ses conquêtes. Ce Panthéon est construit tout à la gloire de l’Empire et de celui qui règne au moment de cette édification, Hadrien lui-même. Dion Cassius affirme à ce sujet qu’il aime y tenir sa cour bien plus qu’au Palatin, parce qu’il se sent proche des dieux et qu’il sait qu’en sa qualité d’empereur tout-puissant il fait partie de cette société divine si particulière.


    Pour Hadrien, d’origine provinciale, les liens entre les provinces et Rome doivent être de plus en plus étroits, afin que se réalise l’unité de l’Empire comme elle n’a jamais existé. A partir d’Hadrien, les Antonins ont accepté que les provinces développassent de plus en plus leur personnalité et leurs intérêts locaux.


    Toutes les constructions d’Hadrien qui suivront participent à cette épiphanie de la personne impériale, comme symboles de l’unité religieuse de l’Empire axée sur un certain nombre de divinités qui sont les protectrices intangibles de Rome. L’idéologie impériale est au cœur de ces projets et de ces réalisations. Rome est par essence une cité œcuménique.


    La maison traditionnelle avec son atrium et son péristyle central à colonnes est remplacée par une construction en briques avec une vaste cour à arcades et à piliers. Cette demeure aura parfois trois étages dont les fenêtres donnent sur la rue et sur la cour intérieure. Ainsi s’édifie un urbanisme moderne, avec des maisons types. On en voit non seulement à Rome mais aussi à Ostie.

  


  
    XIV


    Hadrien face aux révoltes. Le périple d’Arrien


    Si Hadrien a tant fait construire, s’il a embelli l’ensemble de son Empire, c’est bien parce qu’il pensait que son pacifisme assurait la pérennité et même l’éternité de Rome. Pourtant, en dépit de son tempérament de diplomate, il ne renonce pas à la guerre quand toutes les voies de négociations ont été épuisées. En fait, il devra faire face moins à de longs conflits qu’à des révoltes ou des rébellions.


    En Bretagne, en dépit du puissant limes, Hadrien doit contenir une révolte des Brigantes, peuplade installée aunord-est de l’Angleterre. Vers l’année 120, ils ont fait une brèche dans le mur et ont pris à revers des légions romaines, leur faisant subir de lourdes pertes, comme laIXelégion Hispania, cantonnée à Erboracum, qui semble même avoir été anéantie. Hadrien la remplace par la VIeVictrix qu’il fait venir à marches forcées de Germanie. Lors de son séjour en Bretagne en 122, il va s’employer comme on l’a vu à renforcer le limes ainsi que les trois légions qui s’y trouvent, la IIeAugusta, la XXeValeria Victrix et la VIIeGemina d’Espagne; d’où il extrait temporairement des soldats, les vexillationes, qui permettent à l’armée romaine plus de souplesse dans sesmouvements tactiques et stratégiques. Des soldats auxiliaires, surtout d’origine germanique, vont former deux nouvelles légions, la VIIIeAugusta et la XXIIIePrimigenia. L’élan conjugué de cette masse de légionnaires met en déroute les Brigantes qui doivent regagner leur territoire, suivis et harcelés par la VIelégion Victrix qui achève en quelque sorte la besogne, fait nombre de morts chez les Brigantes et réduit les prisonniers en esclavage. Ce peuple semble avoir compris l’étendue de sa défaite et la détermination romaine. Il ne bougera plus et la paix régnera dans cette province.


    Les Parthes se font-ils menaçants en 129, que l’année suivante Hadrien concentre des troupes à Palmyre pour intimider l’adversaire dans un premier temps et dans un second temps, si nécessaire, pour permettre aux légions de fondre rapidement sur ces tumultueux et prétendus amis. Sous Hadrien, toutes les légions sont toujours en alerte et sur le pied de guerre, ce qui suffit à impressionner les peuples qui auraient quelque velléité de se rebeller.


    Arrien, légat propréteur en Cappadoce et ami personnel d’Hadrien, a entrepris, sur l’injonction de ce dernier, un périple dans le Pont-Euxin dont il a envoyé le compte rendu à l’empereur. Celui-ci n’a pas pu voyager sur toute l’étendue de la mer Noire comme il l’avait souhaité; sa curiosité en a été frustrée. Il est certain aussi qu’il a songé au périple de Néarque dans l’océan Indien, périple commandé vers 335 av.J.-C. par Alexandre le Grand. Même si ce compte rendu, écrit en grec, n’est pas sans une certaine sécheresse descriptive, il est capital pour nous montrer que l’intérêt d’Hadrien pour son Empire tient de l’obsession.


    Certes, pour des lecteurs d’aujourd’hui, sa lecture est ardue, mais d’une part il témoigne que les Romains, mauvais navigateurs, ont trouvé en Arrien un homme de l’art, et d’autre part nous indique que Rome est beaucoup plus étendue qu’on ne le pense généralement. Dans le récit d’Arrien dont nous ne donnerons que très brièvement les étapes essentielles parce qu’il est fort long, apparaissent des villes comme Sebastopolis, qui n’est autre que Sébastopol aujourd’hui (peut-être Hadrien a-t-il foulé le sol de cette ville, comme nous l’avons laissé entendre plus haut, mais rien n’est moins sûr), sans compter d’autres fleuves ou cités qui n’ont jamais été approchés par les Romains. Ou bien Odessus, le port russe d’Odessa aujourd’hui. La géographie, comme toutes les sciences humaines, fait aussi partie des curiosités de l’empereur, et les comptes rendus même les plus ardus l’intéressent sans le décourager:


    «Nous parvînmes à Trébizonde, ville grecque, comme le dit Xénophon, située sur la mer, et colonie de Sinope. Nous avons contemplé avec bonheur le Pont-Euxin du lieu d’où Xénophon et toi l’avez contemplé.


    «Les autels y sont encore debout; mais ils sont en pierre non polie; aussi les lettres qu’on y a gravées ne sont-elles pas très visibles (...). J’ai ordonné de graver les inscriptions en lettres bien lisibles. Ta statue est d’une attitude heureuse, car elle montre la mer; mais l’œuvre n’est ni ressemblante ni belle d’aucune façon. Envoie donc une autre statue digne de porter ton nom, et dans la même attitude; ce lieu semble tout préparé pour un monument éternel.


    «Il y a encore là un temple en pierres carrées, et qui n’est pas mal fait; mais la statue de Mercure n’est digne ni du temple ni du lieu lui-même. Si tu le trouves bon, envoie-moi une statue de Mercure, qui ait à peu près cinq pieds de haut; car c’est là ce qui me paraît le mieux en rapport avec les proportions du temple (...).


    «Partis de Trébizonde, nous avons abordé le premier jour au port d’Hyssus, et nous avons fait manœuvrer les fantassins qui y sont; car c’est là, comme tu le sais, un poste de fantassins qui a vingt cavaliers: ce qui est nécessaire pour le service. Il a fallu que ceux-là aussi, cependant, lançassent la javeline (...).


    «De là nous avons navigué, et, après avoir cependant beaucoup souffert, nous arrivâmes à Athènes (...).


    «De là nous appareillâmes à l’aurore, en ayant les lames par le travers; mais, le jour avançant, Borée souffla quelque peu, abattit la mer et la fit s’apaiser. Avant midi, nous avions fait plus de cinq cents stades, et nous étions à Apsarus, où cinq cohortes sont établies. J’ai donné la solde aux soldats; j’ai inspecté les armes, les remparts, les fossés, les malades et les approvisionnements de vivres; mon avis sur toutes ces choses se trouve dans mes lettres écrites en latin (...). Partis d’Apsarus (...) nous avons navigué jusqu’au Phase, distant du Mogrus de quatre-vingt-dix stades (...). Si l’on puise à la surface des flots, l’eau que l’on ramène est douce (...). Une preuve de cette douceur (...) c’est que les habitants du rivage mènent tous leurs troupeaux à la mer et les y font boire; ceux-ci y boivent avec un plaisir évident (...). La couleur du Phase est celle d’une eau où l’on aurait plongé du plomb ou de l’étain; reposée, elle est très claire (...). L’eau du Phase ne se corrompt pas; elle reste saine pendant plus de dix ans; seulement elle devient de plus en plus douce.


    «A l’entrée du fleuve Phase, à gauche, est une statue de la déesse du Phase; à sa pose on la prendrait pour Rhéa; elle a des cymbales dans les mains, des lions sous son trône, et elle est assise comme l’est dans le temple de Cybèle à Athènes la statue de Phidias (...). Le fort, où sont établis quatre cents soldats d’élite, m’a semblé, par la nature des lieux, et très fort et très bien placé pour protéger ceux qui naviguent de ce côté (...). Nous arrivâmes à Sebastopolis avant midi (...). Ce même jour, nous avons pu payer aux soldats leur solde, et voir les chevaux, les cavaliers qui s’exerçaient à monter à cheval, l’hôpital, les approvisionnements; puis faire le tour des murs et des fossés (...).


    «Jusqu’à l’Apsarus nous avons navigué vers l’Orient, sur la droite du Pont-Euxin. L’Apsarus m’a paru le point extrême du Pont dans sa longueur (...). Nous avons aperçu le mont Caucase, dont la hauteur est environ celle des Alpes Celtiques. On nous montra un sommet du Caucase. Ce sommet a nom le Strobile, et c’est là que Prométhée fut enchaîné par Vulcain sur l’ordre de Jupiter, à ce que rapporte la fable. Voici ce qui se trouve depuis le Bosphore de Thrace jusqu’à la ville de Trébizonde.


    «Le temple de Jupiter Urius est à cent vingt stades de Byzance; c’est là que se trouve le passage très étroit, qu’on appelle la bouche du Pont, et par où il se jette dans la Propontide (...). Voilà ce qui est à la droite des navigateurs qui vont de Byzance vers Dioscurias, poste fortifié où finit l’Empire romain (à la droite de ceux qui entrent dans le Pont) (...). J’ai voulu encore que tu connusses bien la route par mer jusqu’au Bosphore, pour que, si tu décides quelque chose au sujet du Bosphore, tu puisses le décider en toute connaissance de la route (...).


    «De là un fleuve Tanaïs qui sépare, dit-on, l’Europe de l’Asie. Le Tanaïs sort du Palus-Méotide et se jette dans le Pont-Euxin. Eschyle cependant, dans le Prométhée délivré, fait du Phase la limite de l’Europe et de l’Asie. Les Titans, en effet, disent chez lui à Prométhée: “Nous venons, ô Prométhée! pour voir tes souffrances et tes maux dans les fers!” Puis, ils énumèrent les pays qu’ils ont traversés: “Là le Phase, grande et commune limite de l’Europe et de l’Asie.” (...). De là à la bouche de l’Ister, nommée Psilon, douze cents stades; tout cet espace est désert et sans nom.


    «Quand de cette embouchure à peu près on navigue droit vers la pleine mer avec le vent du nord, on rencontre une île, que les uns appellent île d’Achille, les autres Course d’Achille; d’autres enfin Leucé à cause de sa couleur. On dit que Thétis l’a fait sortir de la mer pour son fils, et qu’Achille l’habite. Il y a en effet dans cette île un temple d’Achille, et une statue d’un travail ancien. L’île est déserte; quelques chèvres seulement y paissent, et l’on dit que ceux qui y abordent les offrent àAchille. Il y a dans ce temple beaucoup d’autres offrandes encore, des fioles, des anneaux, des pierres précieuses; toutes ces choses ont été offertes à Achille en témoignage de reconnaissance; et les inscriptions, les unes grecques, les autres latines, en toutes sortes de mètres, font l’éloge d’Achille. Il y en a pour Patrocle; car ceux qui désirent plaire à Achille honorent Patrocle avec Achille. De nombreux oiseaux vivent dans cette île, des mouettes, des poules d’eau, des plongeons de mer, en quantité innombrable. Ce sont ces oiseaux qui prennent soin du temple d’Achille; tous les jours, le matin, ils volent à la mer puis, les ailes imprégnées d’eau, reviennent en toute hâte, et arrosent le temple; quand cela est bien fait, ils nettoient alors le pavé avec leurs ailes (...).


    «Voilà ce qu’on trouve du Bosphore Cimmérien au Bosphore de Thrace et à la ville de Byzance116.»


    Arrien nous a laissé un autre témoignage dans son ouvrage Projet d’expédition contre les Alains. Ce n’est pas un hasard. En effet en 134, comme la menace des Alains grandit, Hadrien envoie à Arrien deux légions célèbres et bien entraînées, la XIIeFulminata et la XVeAppolinaris. Il a aussi à faire face, comme nous l’avons vu, à une révolte généralisée des Juifs.


    Les Romains ont subi de lourdes pertes dans cette guerre qui sera proche d’une implacable guérilla. «C’est pourquoi Hadrien, dans une lettre au Sénat, ne se sert pas du préambule solennel et ordinaire aux empereurs et célèbre modestement sa victoire: “Si vous ou vos enfants vous vous portez bien, si les affaires sont prospères, moi et les légions nous nous portons bien.117”» On ne peut être plus concis et témoigner ainsi que les Romains sont passés non loin du désastre.


    On peut s’interroger sur cet antagonisme irréductible entre Juifs et Romains. Il est certes d’ordre religieux, mais aussi il est né chez les deux peuples d’un nationalisme ombrageux et intransigeant. Il ne faudrait pas, je pense, extrapoler et faire des Romains, ou du moins de leurs empereurs, des antisémites au sens contemporain du terme. Ils sont d’irréductibles adversaires parce que, au fond, ils ont les mêmes qualités et les mêmes défauts. Hadrien, qui s’était entendu avec tous les peuples d’Orient, ne cherchera jamais à prendre des contacts avec les autorités religieuses ou civiles juives. Il y a chez les Romains un certain mépris pour les Juifs, même si de nombreux banquiers juifs se trouvent à Rome et sont utiles à l’empereur. Les Romains sont dégoûtés par la circoncision qu’ils jugent une pratique infâme.


    On peut ajouter que les juifs, parce qu’ils ne sont pas des prosélytes, auront au cours de l’histoire avec les Romains des relations certes tendues, seront parfois persécutés, mais sauront également, après la diaspora de 70, s’intégrer ou bien former des communautés, comme au Trastevere à Rome, sans être vraiment inquiétés. Les chrétiens, parce qu’ils ont prétention à ce que leur religion soit universelle, seront souvent persécutés, les Romains, fort tolérants envers tous les cultes, ne comprenant pas qu’on puisse vouloir leur imposer un Dieu unique. Comme les chrétiens sont de plus issus du judaïsme, les Romains les considéreront longtemps comme une secte juive, «qui a en horreur le genre humain», selon l’expression de Tacite, ce qui aggravera leur cas.


    Hadrien, ayant appris vers 135 la défaite du soulèvement des Juifs qui a duré trois ans, se dit que, devant une révolte si difficile à réprimer, il a été certainement aidé par les dieux. Mis à part la révolte des Brigantes, celle, peu importante, des Maures et celle des Juifs qui fut considérable, on peut dire qu’Hadrien ne s’est jamais lancé au cours de son règne dans aucune guerre. Il a tellement subjugué les rois de l’Orient par sa prestance, sa connaissance de leurs langues, de leurs mœurs et coutumes, que ceux-ci n’ont pas cherché le prétexte de la révolte des Juifs pour se rebeller.


    Pourtant, on peut être inquiet de la pérennité de cette politique pacifique. Parce qu’elle tient à la personnalité exceptionnelle d’Hadrien et qu’on peut se douter que ses successeurs n’auront pas la même habileté ni la même culture pour désarmer les ennemis souvent héréditaires de Rome par la seule persuasion et la négociation. Ils auront forcément recours aux armes. Hadrien a aussi commis une erreur nécessaire pour assurer la paix, hélas provisoirement: il a versé des subsides aux Barbares, les a comblés de cadeaux et de faveurs. Cette politique a sans doute été prise par les potentats orientaux comme une marque de faiblesse, ou même d’impuissance. On peut être assuré qu’après la mort d’Hadrien roitelets etprinces barbares, si gâtés par ce dernier, exigeront davantage des nouveaux empereurs romains, et qu’un Marc-Aurèle sera contraint à la guerre sur de nombreux fronts.

  


  
    XV


    La politique intérieure d’Hadrien. Ses relations

    avec le Sénat. Prospérité accrue de la classe équestre


    Si les voyages d’Hadrien l’ont tenu longtemps éloigné de Rome, si son pacifisme a été battu en brèche par les révoltes de Brigantes et des Juifs, cet empereur n’a jamais délaissé pour autant la politique intérieure, se faisant tenir régulièrement au courant de l’évolution de la situation politique à Rome par des envoyés, des ambassadeurs et des dépêches.


    Les empereurs marquants de la dynastie julio-claudienne – Auguste, Tibère, Caligula, Claude et Néron– n’ont jamais eu de bons rapports avec le Sénat. Quant aux Flaviens – Vespasien, Titus et Domitien–, eux aussi ont négligé la Haute Assemblée. En revanche, les Antonins, notamment Nerva, lui-même sénateur, et Hadrien, lui ont manifesté de nombreux égards. Ce dernier était soucieux de poursuivre une tradition qui évitait les heurts et parfois les complots, voire les coups d’Etat. Ayant accompli de hauts faits d’armes sous le règne deTrajan, il n’avait plus rien à prouver quant à ses qualités de commandant en chef; en revanche, son fréquent éloignement de la vie politique a pu faire penser qu’il ne s’intéressait guère à ses fonctions civiles. Il prouvera toute sa vie le contraire, au point que Léon Homo dira de lui qu’il «est essentiellement un empereur civil118».


    Déférence envers les sénateurs


    Il tient au début de son règne sa promesse de respecter le Sénat et les prérogatives de ses membres. «Voyant un jour un de ses esclaves se promener entre deux sénateurs, il lui donne un soufflet et lui dit: “Tu ne dois pas te promener avec ceux dont tu peux devenir l’esclave.119”» Dès le commencement de son règne, il établit des postes publiques pour épargner aux magistrats les frais de déplacement. Il a l’attention de rendre visite aux préteurs et aux consuls qui viennent d’être nommés. Lors de fêtes ou de réceptions, il a pour habitude d’accueillir les sénateurs debout et non assis sur son trône, preuve de son respect pour ceux qu’on appelait naguère les Pères conscrits. Des sénateurs ayant perdu, sans qu’il y eût faute de leur part, une partie de leur patrimoine, Hadrien complète pour eux le cens de la dignité sénatoriale et la plupart d’entre eux, tant qu’ils vivront, profiteront de cette insigne libéralité. Ses largesses ouvrent le chemin des honneurs non seulement à ses amis, mais aussi à des citoyens de la plus basse condition. Quelques femmes reçoivent de lui de quoi subsister dignement, et il augmente, dans les distributions de blé, la part assignée par Trajan aux jeunes garçons et aux jeunes filles.


    Il continue, toujours au début de son règne, à se montrer déférent envers les membres les plus distingués du Sénat. Il déclare plus d’une fois en présence du peuple et des sénateurs qu’«il gouvernera la République de manière à prouver qu’il la regarde comme le bien du peuple, et non comme le sien120». Il investit d’un troisième consulat plusieurs citoyens, parce qu’il a été lui-même trois fois consul. Il en appelle un grand nombre d’autres à être honorés par un second consulat. Il assiste toujours, quand il est à Rome ou aux environs, aux assemblées régulières du Sénat. Il rehausse même, par la rareté des nominations, la dignité de ce corps. Ce sera le cas pour l’écrivain Tatien.


    Celui-ci est en effet préfet du prétoire et il a été un moment le tuteur d’Hadrien. Ce dernier est irrité par cette présence qui semble surveiller perpétuellement ses faits et gestes. «Il décide de le faire périr; mais il change d’avis, à cause de la méfiance qu’a soulevée contre lui la mort des quatre consulaires, au début de son règne, quoiqu’il se soit défaussé sur Tatien de ces meurtres. Comme il ne peut lui donner de successeur, parce que celui-ci n’en demande pas, il parvient à l’obliger à faire cette demande et, dès qu’elle est faite, il transmet son pouvoir à Turbo121.» Mais, pour ne pas agacer le Sénat, il prend soin de revêtir Tatien des ornements consulaires et le nomme ensuite sénateur.


    «Il remplace aussi l’autre préfet, Similis, par Septicius Clarus. Après avoir éloigné ces deux hommes auxquels il est aussi redevable de l’Empire, il se rend en Campanie où il aide toutes les villes par ses bienfaits et ses largesses et où il recherche l’amitié d’hommes distingués.


    «A Rome, il entretient avec les préteurs et les consuls un commerce assidu; il assiste aux festins de ses amis. Ilvisite deux fois ou trois fois par jour les malades, quelques chevaliers et certains affranchis: il leur apporte sa compassion, ses conseils et les admet à tous ses festins. En un mot, il reste toujours pour eux un simple particulier. Il supprime les crimes de lèse-majesté qui faisaient de l’empereur un être à part qui ne devait jamais être critiqué. Il prodigue de grands honneurs à sa belle-mère, la mère de l’impératrice Sabine, en lui donnant des spectacles de gladiateurs et d’autres marques publiques de déférence122.»


    Il excelle à faire sa propre propagande et apparaître comme ouvert à toutes les classes sociales sans distinction. Et il ne veut en aucun cas, au début de son règne, sembler privilégier l’une d’entre elles. C’est ainsi qu’il ne permet pas aux chevaliers romains de juger sans lui ni même à cause de lui la cause d’un sénateur; car il est alors d’usage que, pour les affaires qu’il évoque à son Conseil, le Prince y appelle les sénateurs et les chevaliers et prononce d’après leur avis la sentence.


    Son beau-frère Servianus, auquel il marque tant de déférence qu’il sort toujours de son appartement pour aller au-devant de lui quand celui-ci vient le visiter, est élevé, sans l’avoir sollicité ni demandé, à un troisième consulat que pourtant il ne partage pas avec Hadrien, ce Prince ne voulant pas que Servianus, deux fois consul avant lui, ne soit membre du Sénat qu’après lui.


    Une telle modestie rend Hadrien très populaire au début de son règne. Mais c’est un militaire, et donc unhomme d’autorité, et les belles dispositions qu’il témoigne dans sa lettre d’Antioche en 117, que nous avons vue, disparaissent peu à peu. Hadrien, aux yeux des historiens, qu’ils soient antiques ou de notre temps, apparaît comme l’un des princes qui porteront les coups les plus violents au système du pouvoir mis en place par Auguste, marqué par le partage des responsabilités entre l’empereur et les sénateurs. Ceux-ci, il finira par les considérer comme des vieillards conservateurs, incapables de réformes, surtout si elles leur sont financièrement défavorables.


    Les empereurs des précédentes dynasties ont tellement persécuté les sénateurs qu’il ne reste plus que les descendants souvent dégénérés des familles qui ont fait jadis la gloire de la Rome républicaine. Ils sont parfois les maîtres en Italie et dans les provinces proconsulaires, c’est-à-dire celles qui étaient considérées comme pacifiées. Hadrien met un terme à leurs prérogatives sur ces territoires, tant ils les gèrent mal, profitent des richesses de leur gouvernance d’une manière souvent proche de l’escroquerie. Alors que l’empereur sait regarder au-delà des sept collines de Rome grâce à sa culture et son labeur, les sénateurs travaillent mollement et sans goût, cherchant comme toujours à exploiter les territoires dont ils sont les maîtres.


    La cordialité des échanges entre l’empereur et le Sénat se change peu à peu en défiance, puis en hostilité. En effet, la culture et la modernité d’Hadrien sont en porte à faux avec une classe sénatoriale riche, bornée et attachée à des traditions dépassées depuis longtemps. Ce qui explique qu’il les considère comme des boulets ralentissant les réformes profondes qu’il entend opérer dans l’administration de l’Empire. A lire Pline le Jeune, qui fut sénateur du temps de Trajan et l’un de ses amis, on s’aperçoit que les mœurs n’ont pas évolué depuis vingt ans et que le Sénat était le lieu même de l’impéritie:


    «Un Sénat, toujours tremblant, écrivait-il, toujours muet, où l’on ne pouvait non sans péril dire ce qu’on pensait, et sans infamie ce qu’on ne pensait pas. Que pouvait-on avoir appris? Que pouvait-on apprendre qui fît plaisir dans un temps où l’on ne voyait assemblé le Sénat, ou que pour ne rien faire, ou que pour faire quelque grand crime; dans un temps où l’on ne le convoquait que pour se moquer ou pour l’affliger; où ce qu’on mettait en délibération n’avait jamais rien de sérieux et où pourtant ce qu’on jugeait était presque toujours funeste? Nous avons vu les mêmes maux se perpétuer pendant plusieurs années, depuis que, devenus sénateurs, nous en avons pris et ressenti notre part d’une si cruelle manière que nos esprits en ont été émoussés, éteints, hébétés123.»


    Certes, le propos de Pline, décrivant le Sénat avant Trajan, vise à faire croire que, sous cet empereur, la situation a changé, mais c’est une pure flagornerie qu’Hadrien, pourtant prêt à s’entendre avec les sénateurs au début de son règne, a vite comprise: le Sénat est une assemblée désuète et incapable de décisions utiles à l’Empire.


    Les sénateurs quant à eux faisaient peu cas des empereurs en général, et d’Hadrien en particulier, comme en témoigne cette lettre de Fronton, sénateur sous le règne de ce dernier, adressée à Marc-Aurèle empereur:


    «Mais, comme je dois agir avec toi sans déguisement et sans détour, je te dirai ce que je pense au fond de l’âme. Le divin Hadrianus, ton aïeul, je l’ai loué fort souvent dans le Sénat, et toujours avec autant d’épanchement que de penchant; et ces discours assez nombreux sont dans les mains de tout le monde. Or ce même Hadrianus, ceci soit dit sans offenser ta piété filiale, jel’ai plutôt désiré propice et doux, comme Mars Gradivus, comme Dis Pater, que je ne l’ai aimé. Pourquoi? Parce que pour aimer il est besoin de quelque confiance et de quelque familiarité: or, comme la confiance m’a manqué, celui que je vénérais si fort, je n’ai point osé le chérir124.»


    Face à des sénateurs accrochés à leurs privilèges et ne connaissant rien à l’Empire, Hadrien se retrouve sans soutien sérieux. Il a honnêtement espéré trouver au Sénat un personnel compétent, d’autant que celui-ci, heureux du changement de régime que constitue l’avènement des Antonins et d’Hadrien, a quelque temps montré des qualités d’administrateur et de législateur. Mais ce zèle a été de courte durée.


    Le Conseil impérial. Vers un édit perpétuel


    Hadrien ne peut donc compter que sur lui, ce qui accroît son autoritarisme et l’oblige à centraliser de plus en plus le gouvernement de l’Empire en s’en remettant au Conseil impérial, fondé par Auguste. Celui-ci n’avait fonctionné que par intermittence. Hadrien le réunit à nouveau afin de soumettre la jurisprudence et les jurisconsultes à l’absolutisme impérial. Il y place ses amis, ses familiers, ses compagnons et surtout des personnes compétentes, et les invite à discuter avec lui des affaires de l’Empire. Ce Conseil assiste l’empereur dans tous les domaines, non seulement judiciaire, tant civil que criminel, mais aussi administratif. C’est là que vont s’élaborer les règles d’où naîtront de nouvelles lois et de nouveaux codes. Les rescrits si nombreux sous Hadrien sortiront presque tous du Conseil impérial. Un historien du XXesiècle, Bernard d’Orgeval, a pu dire que ce Conseil est dans l’Antiquité romaine l’équivalent du Conseil d’Etat.


    Même si sénateurs et chevaliers en font partie, ces derniers sont en bien plus grand nombre, si bien que leseul Sénat devient une assemblée de réflexion et de proposition sans pouvoir législatif, à l’image de l’institution sous les IVe et VeRépubliques. Hadrien, qui déploie au sein du Conseil ses compétences d’administrateur, promeut à ses côtés des militaires, comme Turbo ou Julius Severus, des juristes en lesquels il a le plus confiance en raison de leur impartialité, tels Publius Juventus Celsus, Publius Salvius Julianus, Lucius Neratius Priscus, non sans avoir demandé au Sénat de valider ce choix, mais pour la forme. Chaque membre du Conseil reçoit un traitement et, si l’empereur est absent, c’est le préfet du prétoire qui dirige les séances. Cette mesure qui semble presque logique s’avérera dangereuse à l’avenir: le préfet du prétoire, commandant une sorte de milice armée, s’ingérera dans la politique romaine au point de faire et de défaire les empereurs.


    Les séjours d’Hadrien dans des régions où avaient régné les diadoques qui s’étaient partagé l’empire d’Alexandre le Grand lui ont permis de prendre conscience des méthodes des monarchies hellénistiques et de les appliquer, autant que faire se pouvait, au principat romain. Aussi le Conseil impérial émet et valide plusieurs réformes, comme l’étude de certaines requêtes, notamment venues de province, qui se terminent par des rescrits. On prépare ce qui deviendra l’édit perpétuel, certes entériné par le Sénat, mais qui ne peut être modifié que par l’empereur. Ce dernier tente surtout, après les avoir étudiées notamment à Athènes, d’unifier les différentes sources du droit.


    C’est pourquoi Hadrien se décide à rédiger cet édit perpétuel trop longtemps différé, c’est-à-dire à codifier le droit prétorien qui s’exerçait aussi bien à Rome que dans les provinces, préteurs urbains et pérégrins et gouverneurs se contentant de reprendre les édits de leurs prédécesseurs. Il demande à l’un des jurisconsultes les plus célèbres de son temps, Salvius Julianus, de rédiger ce texte. Travail d’une importance capitale car il s’agit de s’attaquer aux préteurs dont le pouvoir était considérable. Dans la Constitution romaine, le préteur occupe une place bien particulière. Chacun d’entre eux publie en effet un édit, c’est-à-dire son programme en matière de juridiction civile, aidé en général par un juriste. Or les empereurs considèrent que ces édits constituent un empiétement sur leurs droits, donc des motifs de rivalité avec la puissance impériale. Auguste s’emploie dès son avènement à restreindre le pouvoir juridique des préteurs puisque celui-ci procède désormais du prince. Ce que va faire Salvius Julianus, c’est une synthèse de ces édits dont beaucoup, il est vrai, se ressemblent, tout en se qualifiant de perpétuels. Désormais ils sont remplacés par un édit effectivement et pleinement perpétuel, modifiable par la seule volonté impériale, et dont le but est de codifier la justice dans tout l’Empire.


    Salvius Julianus est alors gouverneur de l’Aquitaine et il entreprend cet énorme travail dès que l’ordre lui en est donné par l’empereur en 133. Il rassemble dans un recueil tout ce qu’il y avait de plus équitable dans les édits annuels édictés la plupart du temps par des préteurs. Il ne faut pas moins qu’un homme aussi habile que l’est Salvius Julianus pour entreprendre un ouvrage aussi difficile qui servira à Justinien pour établir beaucoup plus tard son fameux code, dont nous sommes encore aujourd’hui les héritiers. Julianus s’acquitte si bien de son travail que Justinien, des siècles plus tard, lui rendra sans cesse hommage, l’appelant «le très savant, le très sublime». Ce qui montre à quel point Hadrien sait bien s’entourer.


    De même sera incluse dans cet édit perpétuel une décision d’Hadrien favorable à la fécondité, celle de permettre «aux enfants nés dans les trente jours du divorce de faire reconnaître leur filiation125».


    Le travail accompli par Salvius Julianus est si considérable qu’il le rendra célèbre. On a retrouvé en Afrique consulaire une inscription louant ses mérites et récapitulant les étapes d’une très riche carrière:


    «A Lucius Octavius Cornelius Salvius Julianus Aemilianus, fils de Publius, decemvir, questeur de l’empereur Hadrien, a doublé le salaire de sa questure à cause de sa science remarquable, tribun de la plèbe, préfet du trésor de Saturne et ensuite du trésor militaire, consul, pontife, sodalis du culte d’Hadrien, sodalis du culte d’Antonin, curateur des édifices sacrés, légat de l’empereur Antonin Auguste le Pieux en Germanie inférieure, légat des empereurs Antonins Auguste et Vérus Auguste en Espagne Citérieure, proconsul de la province d’Afrique, patron (de la cité), par décrets des décurions aux frais de la cité126.»


    Les édits impériaux, toujours incontestables, sont affichés à Rome à la résidence du prince, dans les lieux d’affichage des régions concernées par l’édit et en des emplacements réservés, notamment sous les portiques du forum de Trajan.


    La compétence du Conseil impérial est telle qu’elle conduit à l’organisation d’une chancellerie, cœur d’une bureaucratie complexe. Les quatre bureaux de la chancellerie – ab epistulis, a libellis, a cognitionibus, a studiis, (correspondance, requêtes, enquêtes, études préparatoires) – sont maintenus et sont confiés exclusivement aux chevaliers. Ceux-ci, siégeant au Conseil impérial, sont à la fois des fonctionnaires et des technocrates dont les attributions et les tâches sont réparties selon une hiérarchie précise. Ils remplacent en quelque sorte les bureaux des fonctionnaires, alors tous anciens esclaves affranchis, développés par les empereurs de la dynastie julio-claudienne et les Flaviens.


    L’Histoire Auguste, dans sa «Vie d’Hadrien», parle ainsi, d’une façon indirecte, de la présence un moment de Suétone, l’historien des Vies des douze Césars, comme directeur de la correspondance (ab epistulis) qui sera évincé pour une affaire privée. Suétone a occupé sous lerègne de Trajan le rôle de procurateur ducénaire, chargé de la responsabilité des bibliothèques. Ce bureau comporte une section latine et une section grecque. «L.Julius Vestinus, descendant d’un chevalier de Vienne, après avoir été archiprêtre d’Alexandrie et directeur du Musée, est procurateur des bibliothèques latines et grecques de Rome et chef du service a studiis127.» On voit donc, mais point n’est besoin de preuves, l’intérêt que porte Hadrien au patrimoine culturel et livresque de Rome, même sous la forme d’une pure réforme administrative.


    De même que le a cognitionibus doit être rattaché au bureau a libellis, Hadrien crée le service a memoria, lié à celui de a studiis: cet emploi a pour but la recherche dans les archives de documents permettant au Prince et au Conseil de se remémorer les circonstances d’une affaire en instance.


    Le service de la cour est confié à un procurateur de rang équestre. La direction des finances impériales, c’est-à-dire le fisc, est désormais également entre les mains d’un procurateur, assisté d’un autre procurateur qui, lui, s’occupe plus spécialement du patrimoine. Il appartient lui aussi à la classe équestre.


    Aux quatre bureaux, Hadrien en ajoute un cinquième dont le rôle est de réunir et de faire la synthèse des principales affaires concernant directement l’empereur, et Dieu sait combien elles sont nombreuses, si nombreuses même que le directeur de ce cinquième bureau a sous ses ordres des subalternes pour faciliter l’immense tâche qui est la sienne. Etrangement, Hadrien charge non pas un chevalier mais un affranchi de diriger ce bureau nouvellement créé, comme il était d’usage naguère.


    Ces rouages fonctionnent assez bien. Ainsi un particulier qui veut obtenir copie d’un rescrit présente une requête. Le bureau chargé de l’affaire rédige le rescrit qui doit avoir l’aval de l’empereur, puis cette pièce est datée, localisée, et contient l’indication du bureau dont elle est issue. Enfin, la copie est scellée par sept témoins. Le registre du préfet de la ville est ouvert à tous. La conservation des actes est ainsi assurée. Une des conséquences de ces réformes est la disparition des deux écoles juridiques en fonction dans l’Empire. L’enseignement du droit est unifié et il est pris en charge par l’Etat. A l’évidence, la bureaucratie progresse.


    La classe équestre majoritaire au Conseil impérial

    et dans les provinces


    Hadrien a pris des précautions pour ménager la susceptibilité du Sénat qui s’est vu dépossédé de prérogatives accordées désormais aux chevaliers. Si les sénateurs, dont la noblesse est héréditaire, restent théoriquement au sommet de la hiérarchie de l’élite politique, il ne reste plus au sein de l’illustre assemblée de descendants des vieilles familles qui ont fait la gloire de Rome sous la République. Elles ont en effet été en grande partie décimées par les guerres civiles. Les patriciens ne le sont que par adoption et beaucoup de riches plébéiens en sont membres. Car il faut être riche pour être sénateur. Il semble que, vis-à-vis des sénateurs gênés financièrement, Hadrien se soit montré généreux et leur ait donné de l’argent pour qu’ils puissent tenir leur rang.


    Depuis l’entrée des provinciaux au Sénat, qui date de la dynastie julio-claudienne et en particulier de l’empereur Claude, Hadrien tient à ce que les sénateurs aient des intérêts en Italie pour mieux se les attacher. C’est donc là qu’il leur impose leur domicile légal et qu’il exige d’eux de placer une partie de leurs biens. Il sauvegarde leur prestige en leur imposant le port de la toge en public, ce qui est affirmer leur primauté de manière symbolique. Extérieurement et jusqu’à la dernière partie de son existence, Hadrien leur témoigne un profond respect: il ne permettra jamais qu’un sénateur soit jugé par un chevalier, de classe sociale inférieure; lorsqu’il se sépare de son préfet du prétoire Attianus, il le fait entrer au Sénat, affirmant qu’il n’a pas de dignité plus élevée à lui offrir. En réalité, toutes ces mesures relèvent de l’apparence et de la flatterie puisque, comme nous l’avons vu, le Sénat a été dépossédé de son pouvoir. Certes les sénateurs conservent le monopole des anciennes magistratures, édilité, questure, préture, consulat. Ils conservent aussi le commandement des légions et le gouvernement des provinces sénatoriales et impériales, exercé par des légats.


    Mais en réalité, continuant un mouvement commencé avant lui et qui ne fera que se développer par la suite, Hadrien recrute de plus en plus dans la classe équestre, celle qui depuis la République romaine représente approximativement ce qu’on appellerait la bourgeoisie d’affaires, favorable à des changements économiques et administratifs susceptibles de l’enrichir.


    Un historien du XXesiècle comme Léon Homo a été jusqu’à parler du «fonctionnarisme équestre» en donnant des exemples sur un mode de recrutement exigeant. Deux conditions sont requises: d’une part il est impératif que les membres ou chefs de bureaux soient riches et possèdent quelque 400000sesterces, d’autre part ils doivent être inscrits sur une liste des chevaliers, soit de naissance, soit ayant été élevés, par faveur spéciale, au rang équestre. Enfin, troisième condition, un chevalier ne peut pas prétendre à un des cinq bureaux s’il n’a pas été en charge soit de la préfecture ou d’un tribunat d’une cohorte auxiliaire, soit du tribunat augusticlave d’une légion ou d’une cohorte de la garnison de Rome, soit de la préfecture d’une aile de cavalerie. Soit autant de conditions drastiques et, même si Hadrien fait semblant de prendre des civils à son service, il exige qu’ils aient une expérience et un passé militaires.


    Très attaché, comme empereur et comme militaire, au règlement, il ne cesse de développer la centralisation administrative, de multiplier dans chaque bureau les spécialisations et par conséquent d’augmenter le nombre des techniciens. Si bien qu’il est contraint d’élargir les cadres et de recruter de plus en plus de personnel. Dans un Empire qui s’étend sur des milliers de kilomètres, c’est sans doute une nécessité pour un empereur d’avoir sous ses ordres de nombreux bureaux, mais la pléthore des fonctionnaires, non seulement alourdit les charges du Trésor public, mais complique inévitablement la prise de décision.


    Comme l’écrit Lucien Jerphagnon: «Hadrien avait parfaitement compris qu’une telle étendue de territoires, et si différents par l’esprit, les religions, les coutumes, exigeait pour faire un tout l’omniprésence d’une organisation bureaucratique. A la condition toutefois que les chefs de service ne fussent pas de vagues ronds-de-cuir, mais des spécialistes hautement qualifiés, pour qui on allait créer une filière nouvelle dans l’ordre équestre128.»


    La vie des collectivités locales va connaître un grand essor sous Hadrien et le développement municipal sera considérable. Dans certaines régions où les populations vivaient encore dans les villages peu sûrs car environnés de brigands, il va créer des villes, comme on l’a vu au cours de ses voyages. Il va élever des cités de droit romain et faire passer les municipes dans la catégorie des colonies. En Orient, il va offrir aux vanités locales de nombreux titres; bien des villes se parent du titre en grec d’Hadrien, sans qu’on puisse dire exactement quel privilège ce titre peut recouvrir; de nombreuses libéralités ont dû être accordées aux cités qui qualifient Hadrien de «Sauveur» ou de «Fondateur» et de bien d’autres titres louangeurs.


    L’historien H.G. Pflaum a fait une sorte de recensement des différents grades de ces fonctionnaires équestres en poste en province. La liste en est longue, mais elle atteste du développement de la bureaucratie et de la naissance d’une hiérarchie administrative indispensable à la bonne gestion de l’Empire.


    «Postes sexagénaires (au nombre de 35, avec des appointements de 60000sesterces):


    — Procurateurs de petites provinces (Corse, Cilicie et Chypre, Thrace, où le procurateur servait de gouverneur);


    — Responsables de certains districts d’Alexandrie et d’Egypte;


    — Commandants des flottes secondaires (Mésie, Pannonie, Alexandrie, Syrie) et commandants en second des deux grandes flottes (sous-préfets des flottes de Misène et de Ravenne);


    — Responsables des sous-divisions administratives à Rome (annone à Ostie, distributions alimentaires à Rome; Bibliothèque ulpienne, casernes de gladiateurs avec leurs ramifications dans les provinces; sous-chefs de certains services comme le XXe des héritages (un impôt) ou les travaux publics, ou à l’extérieur (procurateurs responsables de la perception des taxes indirectes, des subdivisions du fisc, du patrimoine, des transports publics dans tel ou tel secteur).


    «Postes centenaires (au nombre de 34, avec des appointements annuels de 100000sesterces):


    — Procurateurs exerçant des responsabilités importantes dans une province ou dans un service administratif de Rome. On trouvait dans cette classe, à Rome, le directeur de la monnaie, les avocats du fisc;


    — En province les gouverneurs équestres des provinces d’Epire, des trois provinces des Alpes; les procurateurs financiers des provinces de Dacie inférieure et supérieure, de Macédoine, d’Arménie majeure, de Galatie, de Cilicie et Chypre;


    — En Egypte, les administrateurs du diocèse d’Alexandrie, de Neapolis et du mausolée d’Alexandre, ainsi que les préfets des flottes de Bretagne, de Germanie et du Pont.


    «Postes ducénaires (au nombre de 34, avec des appointements annuels de 200000sesterces):


    — Chefs, à Rome, de certains grands bureaux centraux ou de la Ville: les bibliothèques, le XXe des héritages, l’a studiis, les préposés aux recensements, aux héritages du Prince, le directeur du patrimoine, le commandant de la grande caserne des gladiateurs.


    «A l’extérieur de Rome, les commandants en chef des flottes de Ravenne et de Misène; les procurateurs financiers des provinces impériales les plus importantes (Gaule Narbonnaise; Lyonnaise et Aquitaine; Belgique; Bretagne; Hispanie citérieure; Syrie; etc.) ou bien les procurateurs gérant les intérêts impériaux dans les provinces sénatoriales comme l’Asie ou la Bétique; à cette classe appartenaient aussi certains hauts fonctionnaires d’Egypte (idiologue, juridicus d’Alexandrie, le grand prêtre d’Alexandrie et de toute l’Egypte, le diocète).


    «Au-dessus de ces charges financières ou administratives se situent les grandes préfectures équestres, hiérarchisées depuis la fin du Iersiècle. Par ordre croissant: lepréfet des vigiles, commandant les sept cohortes de pompiers romains, le préfet de l’annone qui dirigeait lesystème de ravitaillement de Rome, enfin le préfet d’Egypte, gouverneur de l’Egypte et commandant en chef des troupes de garnison d’Alexandrie et, enfin, le ou les préfets du prétoire129.»


    Hadrien, comme on le voit, est un administrateur hors pair et avec un sens aigu de ses devoirs d’empereur. Il a compris qu’il doit impérativement s’appuyer sur des fonctionnaires dévoués tant à sa personne qu’à l’Empire. Au point qu’il va être obligé de faire de nouvelles réformes dans leur recrutement pour pouvoir en augmenter davantage encore le nombre.


    Pour introduire de l’émulation, il donne à ces nouveaux chevaliers des titres honorifiques hiérarchisés certes, mais qui les distinguent dans la société, comme Egregius, Remarquabilus, Perfectissimus (parfait), ou mieux encore Eminentissimus (supérieur). Seul le titre de Clarissimus (très brillant), est réservé aux membres de la classe sénatoriale. Bien entendu, les traitements versés à cette classe de fonctionnaires, tous grades confondus, sont importants et grèvent le budget de l’Etat. Cependant, ces réformes sont si importantes qu’Aurélius Victor, deux siècles et demi plus tard, peut écrire: «Les charges publiques, de cour et militaires reçurent de l’empereur Hadrien le statut que, à l’exception du petit nombre de changements opérés par l’empereur Constantin, elles conservent encore aujourd’hui130.»


    On a vu l’intérêt que porte Hadrien à la vie municipale, intérêt si vif qu’il entend personnellement revêtir des charges municipales d’une manière honorifique, ne serait-ce que pour donner l’exemple et faire des émules. Il a été, comme nous l’avons vu, quinquenalis à Italica et à Hadria. Il est devenu édile, dictateur, duumvir dans le Latium, préteur en Etrurie, démarque à Naples, éphore à Sparte, archonte à Athènes, archonte-bis à Delphes. Il est encore hiéromnémon-bis à Dionysiopolis du Pont en mer Noire, prytane à Colophon. Il a compris que, dans un régime très centralisé et parfois paralysant, la vie des cités, dispersées dans l’Empire, constitue une sorte de «poumon» de libertés et d’initiatives locales.

  


  
    XVI


    Une carrière exemplaire d’un chevalier sous Hadrien,

    ses symboles et ses conséquences

    sur l’administration de l’Empire


    Il est intéressant d’entrer à ce propos dans du concret et de donner les phases de la carrière d’un membre éminent de l’ordre équestre, Quintus Marcius Turbo, qui fut un des collaborateurs les plus proches d’Hadrien jusqu’à une disgrâce qui, du fait du Prince, était toujours possible. Cette carrière, à laquelle nous avons déjà fait allusion, commencée sous les prédécesseurs d’Hadrien, évolue jusqu’aux plus hautes fonctions, ce qui dans les siècles précédents n’eût été possible que pour un membre de la classe sénatoriale. Cette carrière peut être en partie reconstituée à partir d’une découverte de fragments d’inscriptions faite en 1930 et en 1943 à Cherchell, en Algérie, à la suite de la construction d’un stade, découverte que l’historien Eugène Albertini communiqua. D’autres documents épigraphiques et historiques complètent cette découverte. Elle est hautement symbolique des faveurs insignes dont jouit la classe équestre sous Hadrien.


    Avant l’été 114, Turbo a commandé sous Trajan la totalité ou une partie de la flotte prétorienne de Misène ou de Ravenne, deux centres navals stratégiques. Il a eu des responsabilités militaires, pour lesquelles il a été récompensé, mais a aussi accompli des tâches administratives, comme par exemple une procuratèle en vue de l’établissement du cens, puis une autre pour gérer les héritages, ces deux fonctions en Judée. Lors de son avènement, Hadrien, qui connaissait bien Turbo, a pu apprécier sa récente répression d’une révolte juive en Maurétanie et à Cyrène. Il le nomme alors procurateur de la Maurétanie Césarienne.


    Dans les premiers mois de 118, Turbo est appelé par Hadrien qui, sur le Danube, surveille la menace que font peser les Sarmates et les Roxolans. Il lui offre le commandement des troupes de Pannonie et de Dacie en qualité de préfet. La campagne est courte et couronnée de succès, si bien qu’Hadrien peut retourner à Rome où il arrive le 9juillet 118. Turbo continue à monter en grade dans la mesure où l’empereur lui confie le gouvernement d’une partie de la Dacie avec, pour augmenter son autorité, le titre de préfet d’Egypte, ce qui lui permet de commander des légions, chose alors fort rare lorsqu’on appartenait comme lui à l’ordre équestre. Puis, vers 120, il retourne enMaurétanie comme procurateur de la province de Maurétanie Césarienne, avec la fonction de légat. En 121, date de son retour à Rome, Turbo est promu préfet du prétoire, poste capital à Rome et plus haute fonction à laquelle puisse prétendre un membre de l’ordre équestre. Il remplace Acilius Attianus. Dion Cassius loue «l’énergie, le zèle, la simplicité de mœurs131» du personnage.


    Comme nous le verrons plus loin, cet ami et confident d’Hadrien sera disgracié en 137 pour avoir déconseillé à l’empereur d’adopter Lucius Ceionius Commodus, un esthète de santé fragile, qui meurt en 138 à l’âge de 36ans. La carrière de Turbo se poursuivra après la mort d’Hadrien.


    «Nous devons voir dans cette carrière une preuve de plus du rôle joué sous Hadrien dans la gestion de l’Empire par un de ces chevaliers qui tendaient à se substituer au personnel sénatorial. Cet ami intime de l’empereur a franchi en cinq ans, de 116 à 121, les grades qui l’ont conduit d’une procuratèle financière à la préfecture du prétoire où il devait demeurer quinze ans (si on compte la date de sa prise de fonction qui est 122). Mais il faut souligner que les étapes de cette carrière, pour rapides qu’elles aient été, sont régulièrement marquées et constituent un hommage rendu aux règles qui présidaient aux promotions équestres: on retrouve, en effet, gravées sur la pierre de Cherchell, les trois procuratèles et même les deux préfectures que l’usage imposait avant l’accès à la préfecture du prétoire et cette carrière exceptionnelle à plus d’un titre conservait, au moins en apparence, l’allure d’une ascension régulière, conforme à l’usage, acquise par le mérite et non le produit de la faveur impériale132.»


    Cependant Hadrien ne favorise pas la classe équestre au-delà du raisonnable. Il accorde en effet à l’Italie une sorte d’autonomie par rapport à Rome. De tout temps, l’administration de la péninsule Italienne avait été dévolue au seul Sénat et aux magistrats qui en étaient l’émanation. Mais déjà Auguste avait commencé à recruter des fonctionnaires italiens ou issus de villes italiennes pour administrer cette partie de son Empire. Cette administration en partie mixte ne pouvait qu’entraîner des conflits, sources d’anarchie.


    C’est alors qu’Hadrien prend une décision radicale. Peu après 120, il divise l’Italie en quatre districts, avec chacun un consulaire à sa tête – haut fonctionnaire choisi dans la classe sénatoriale – qui devient l’intermédiaire entre Rome et les juridictions municipales. Cette décision, qui entend rapprocher le statut de l’Italie de celui des provinces, déplaît aux sénateurs, habitués à gouverner directement l’Italie, et heurte leur conservatisme foncier. Ils obtiendront le retrait de cette réforme sous Antonin le Pieux.


    Malgré l’inertie du Sénat, voire son opposition, l’administration d’Hadrien a en quelques années totalement rénové le fonctionnement des rouages de l’Empire. Celui-ci est maintenant entre les mains de fonctionnaires et de juristes aguerris dont Hadrien a de plus en plus besoin.


    Réforme du fisc


    Un problème auquel se heurteront tous les empereurs romains est celui du Trésor public qu’il convient d’alimenter, non seulement pour les expéditions militaires et la protection des frontières, mais aussi pour le prestige de Rome. Notamment, les libéralités faites au peuple, les fameux panem et circences qui ne s’achèveront qu’avec l’Empire, coûtent cher. Par ailleurs, les dettes contractées par certaines provinces sont énormes, comme en Macédoine et en Italie où Hadrien a la sagesse de les effacer en partie: «Il fait remise des sommes tant dues au fisc qu’au Trésor public, fixant un espace de seize ans en deçà et au-delà du temps présent pour l’observation de cette mesure133.»


    Toujours attentif à la misère du peuple où qu’il se trouve, l’empereur tente de détourner de lui les calamités naturelles qui s’abattront sous son règne, famines, pestes et tremblements de terre. «Il porte secours à un grand nombre de villes qui ont beaucoup souffert134.»


    Bien entendu toutes ces dépenses doivent être compensées par des nouvelles ressources. Hadrien met fin aux abus des procurateurs impériaux chargés de contrôler les finances et qui se servent pour leur usage personnel du fermage qu’ils doivent collecter. Il établit un système de perception directe qui empêche les excès de ces fonctionnaires peu honnêtes. Restent les domaines impériaux, propriétés exclusives de l’empereur, terres agricoles, mines, carrières, pêcheries, nombreuses en particulier en Afrique du Nord.


    La Lex Hadriana pour le renouveau de l’agriculture

    dans l’Empire. Une loi capitale et durable


    Hadrien, lors de son voyage en Afrique du Nord, comme plus tard dans ceux qu’il fit à travers tout l’Empire, a été frappé de la grande quantité de terrains en friche. Il y avait entre autres tous ces domaines que Néron avait confisqués soixante-dix ans auparavant et que les empereurs avaient tenté ensuite de mettre en valeur. L’ager provincialis est dans des conditions analogues à celles de l’ager publicus, et l’on sait que l’Etat reprend aux anciens possesseurs, en Italie, des terres qu’ils détenaient en vertu d’une situation établie depuis de longues années et qui leur en donnait sinon la propriété, du moins la jouissance.


    Le spécialiste de l’agriculture romaine, Columelle, nous apprend aussi que de son temps, au Iersiècle de notre ère, de nombreux terrains restaient incultes par suite de l’impuissance où se trouvaient les cultivateurs de les mettre en exploitation. Cet état de fait qui dure depuis longtemps, Hadrien, avec cette volonté qui le pousse à ne négliger aucun moyen capable de faire prospérer l’Empire, entend le faire disparaître. Il promulgue donc une loi, la Lex Hadriana de rudibus agris, dont les conséquences seront capitales et durables.


    Pour attirer les bras sur ces terres incultes, il doit offrir aux cultivateurs des avantages notables. Comme on l’a vu, le droit de possession a été attaché à ces terres que les premiers occupants détenaient et qui, par suite d’un long usage, étaient considérées comme leur propriété de fait, sinon de droit. Le législateur, appliquant cette vieille coutume, décide que le droit de possession sera donné à ceux qui viendront cultiver les terres en friche. Une inscription retrouvée en Tunisie en fait foi: «Attendu quenotre César (Hadrien), dans le zèle infatigable qu’il met constamment à veiller aux besoins de l’humanité, ordonne que soient mises en valeur toutes les parcelles de terre capable de produire aussi bien des oliviers ou des vignes que des céréales, pour ce motif et par délégation de sa Providence, le pouvoir est donné à tous d’occuper les parcelles qui ne sont pas occupées par des fermiers135.»


    De nombreuses terres n’étant pas cultivées, Hadrien ordonne qu’elles soient occupées et remises en culture. Lui-même ne s’exempte pas de cette règle et loue un de ses domaines en friche à un fermier ou à un pêcheur pour cinq ans. Ce dernier sous-loue des parcelles de ce domaine à ceux qu’on va appeler des colons impériaux. Ils doivent verser à l’empereur une partie de ce qu’ils ont gagné, mais le plus souvent ce dernier se montre généreux et leur fait cadeau des redevances, si bien qu’ils deviennent des propriétaires à part entière. Des procurateurs impériaux veillent au bon fonctionnement de cette nouvelle loi qui aura beaucoup de succès. Hadrien pense de cette manière multiplier non seulement le nombre de petits propriétaires, mais également celui des bourgs et des cités marchandes, et assurer par là même le progrès de la romanisation.


    Si la Maurétanie constitue un domaine impérial d’élection pour cette mesure, la Macédoine, la Grèce, l’Asie Mineure et l’Egypte sont également bien loties. La mesure est souple puisque Hadrien peut laisser aux exploitants de ses domaines un délai de trois à cinq ans pour acquitter les taxes. On le voit ainsi intervenir en Thessalie pour la construction de digues afin de protéger les terres cultivables. Rien n’échappe à cet «empereur virtuose», selon l’excellente expression du professeur Yves Roman:


    «Bonne Fortune! L’empereur César Trajan Hadrien Auguste, fils du divin Trajan Parthique, petit-fils du divin Nerva, Pontife suprême, revêtu de sa neuvième puissance tribunicienne, trois fois consul, aux magistrats, à la Boulè et au peuple des Coronéens. Salut! J’ai ordonné qu’on établisse des digues pour que le Céphisos, la Hercynnè et les autres cours d’eau continuent de s’écouler comme auparavant vers le lac Copais. Cela devra être fait très rapidement de manière que, en coulant le long des berges, ils ne se détournent pas de leur lit, comme jusqu’ici, et n’inondent pas une partie importante de la terre cultivable: pour vous je détournerai aussi les eaux. Pour le financement je donnerai soixante-cinq mille (deniers), ce que les techniciens de ces travaux ont dit qu’il fallait. C’est vous qui choisirez les entrepreneurs136.»


    Un exemple de cette loi unique et remarquable pour l’économie de l’Empire romain nous est donné par une étude sur une parcelle de terre de la Mauritanie (plus particulièrement en Algérie, à Aïn Ouassel). Elle est en effet encore appliquée près de cent ans après par l’empereur Septime Sévère, selon une inscription latine découverte à la fin du XIXesiècle dont voici la traduction:


    «Pour le salut de l’empereur César, Lucius Septimius Sévérus Pius et de Julia Domna, Mère des Camps, Patroculus, affranchi des trois Augustes, procurateur, a placé un autel portant la loi du divin Hadrien, et a établi le règlement gravé ci-dessous:


    «Une copie de la loi d’Hadrien a été exposée sur un autel.


    «Voici comment notre César, dans son infatigable sollicitude, veille grâce à la Lex Hadriana, aux intérêts de l’humanité:


    «1° Tous les champs plantés en oliviers et en autres arbres fruitiers qui sont situés dans les centuries des saltus Blandianus et Udensis et dans les parties des saltus Lamianus et Domitianus qui sont voisines du saltus Sustritanus, tous ces champs, ni le fait d’en cultiver les centuries, ni celui de les tenir des fermiers ne confèrent aux occupants le droit de les posséder, de jouir de leurs revenus et de les léguer à leurs héritiers, droit qui est accordé par la loi d’Hadrien seulement aux terres vierges et aux terres restées incultes plus de dix ans continus.


    «2° Par ailleurs, les récoltes des champs des saltus Blandianus et Udensis loués par les fermiers aux occupants ne seront pas plus imposées que par le passé; il en sera du tiers. De même les parties du saltus Lamianus et Domitianus voisines du saltus Sustritanus devront être imposées comme par le passé, du (ici la suite de l’inscription a été perdue).


    «3° Si l’un des propriétaires (c’est-à-dire un colon) vient à planter ou à greffer des oliviers (dans les terres vierges ou incultes depuis dix ans continus), aucun des fruits qu’il récoltera durant les dix premières années ne pourra être imposé.


    «De même les arbres fruitiers ne seront pas imposés durant les sept années qui en suivront la plantation ou la greffe.


    «En tout cas, les fruits des arbres qui ne sont pas dans le cas d’être exonérés ne seront imposés que si les possesseurs les mettent en vente.


    «4° Les redevances concernant les produits secs (céréales, foin) du sol devront être acquittées par l’occupant dans les cinq années qui suivront la récolte et entre les mains du fermier dont il occupe la terre.


    «Après ce délai, la dette passera au compte de l’Etat137.»


    Certes c’est un texte juridique, mais il a le mérite de nous faire vivre cette loi d’une manière concrète sur une terre spécifique et de nous montrer la minutie avec laquelle Hadrien l’a conçue. En appliquant cette Lex Hadriana, Proculus et bien d’autres en Maurétanie semblent avoir réussi. Les nombreuses ruines qui aujourd’hui couvrent cette contrée le donnent à penser. Ce sont, entre autres, les restes d’un aqueduc qui apportait l’eau de la source au village de Henchir-Chett et même jusqu’à des citernes, les beaux vestiges d’édifices que l’on voit près de là, enfin les restes de villages que l’on trouve aux abords des nombreuses sources qui jaillissent dans les vallons. Les anciens pressoirs, fréquents sur les collines voisines, actuellement dénudées, nous indiquent que le possesseur y a planté ou greffé des oliviers.


    Sous Septime Sévère, c’est-à-dire quatre-vingts ans plus tard, la Lex Hadriana est toujours en vigueur. Elle sert d’exemple pour tout l’Empire. Proculus, procurateur sous Septime Sévère, est bien un affranchi d’origine, ce qui indique qu’il n’est pas rare de voir des hommes de cette condition prendre le rang équestre et arriver à cette haute fonction. C’est lui qui obéit à un supérieur de l’administrateur des saltus. Les fermiers louent les terres qu’il a affermées à des cultivateurs qui ont la qualité d’occupants. Il perçoit les impôts de l’Etat. Les cultivateurs du saltus Brurunitatus, comme les occupants des saltus de la région d’Aïn-Ouassel, cultivent des terres de rapport qu’ils louent au fermier. Ils payent une redevance en nature et sont astreints, de par la Lex Hadriana, à certaines corvées.


    Ce sont des hommes libres, mais il semble que, pour profiter pleinement de leurs terres, ils doivent y rester delongues années et même s’y fixer. Selon Fustel de Coulanges, «ils sont libres et non esclaves, ils sont cultivateurs sans contrat. Ils sont enfin de fait, sinon de droit, des cultivateurs à perpétuité138».

  


  
    XVII


    Les conséquences immédiates et lointaines

    de la Lex Hadriana


    Au lendemain de la mort d’Hadrien, on voit que si la Lex Hadriana n’a pas institué le colonat, elle devait forcément y conduire, étant donné les circonstances historiques imprévisibles du temps. Cet empereur ne peut, à l’époque si prospère des Antonins, prévoir les conséquences lointaines qu’aura cette loi qui semble régler définitivement un problème agricole et économique majeur. Mais cette Lex Hadriana n’enlève rien à l’admiration qu’on lui doit et qui est inspirée par la sollicitude de l’empereur à l’égard du colon qui accepte le pénible labeur de défricher les terres des saltus et pour l’habileté avec laquelle il sait accroître ainsi les revenus de l’Etat.


    La Lex Hadriana doit s’appliquer à des contrées aussi étendues et aussi différentes les unes des autres que les provinces de l’Empire romain, ou tout du moins à la province d’Afrique, qui, de son littoral aux solitudes du désert, présente un sol, un climat, des cultures d’une grande variété. Le législateur a su donner à son œuvre la souplesse nécessaire pour la rendre partout applicable, et la précision suffisante pour qu’elle puisse être adaptée à des conditions très différentes. On peut le constater sur un papyrus, conservé au musée du Caire, rédigé en grec mais certainement dicté en latin; il concerne l’Egypte et la manière dont on doit réguler les crues du Nil. Cette Egypte dont on sait qu’Hadrien lui est particulièrement attaché, ne serait-ce qu’en souvenir d’Antinoüs:


    «L’empereur César, fils du divin Trajan, le Parthique, petit-fils du divin Nerva, Trajan, Hadrien, Auguste, Grand Pontife, revêtu de la puissance tribunitienne pour la vingtième fois, imperator pour la seconde fois et consul pour la troisième fois, dit: “Loin d’être insuffisante, comme il était habituel l’an dernier et les années précédentes, la montée du Nil a été non seulement normale, mais même telle qu’elle n’avait encore jamais été, et le fleuve, se répandant sur la contrée, a fait naître les plus abondantes et les plus belles récoltes; pourtant il m’a semblé nécessaire d’accorder une faveur aux cultivateurs, dans la pensée que, si quelque déficit venait à se produire dans les revenus des années suivantes, le Nil (ceci soit dit avec le consentement du dieu) y remédierait de lui-même et maintiendrait l’ordonnance extérieure de la nature, faisant succéder la stérilité à la fertilité et à l’abondance, et heureusement aussi la fécondité à la disette. La Fortune est une divinité bienveillante! Sachez (donc) que le revenu en argent de cette année, je le reporte, pour ceux de la Thébaïde qui naturellement ont plus souffert de la disette, à cinq ans, pour ceux des Sept-Nomes à quatre ans, pour ceux du Bas-Pays à trois ans; il sera permis à ceux qui voudront faire un versement partiel tous les six mois, d’avoir un délai soit de cinq ans pour ceux de la Thébaïde, quatre ans pour ceux des Sept-Nomes, trois ans pour ceux du Bas-Pays.” Affiché à Alexandrie la 21e année, le 16 de Payni139.»


    Selon Pierre Jouguet, le découvreur et le traducteur de ce message d’Hadrien, celui-ci daterait des années 135-136, même si l’affichage est du 16 de Payni de l’année 21, soit le 10 juin 137, ce qui n’est pas rare: entre un décret et son affichage à Rome, il se passe parfois beaucoup de temps. Mais ce qui est le plus important dans ce texte, c’est le soin que, depuis Rome, Hadrien, pourtant à un an de sa mort, porte aux détails économiques de son Empire, dont il est tenu au courant par les missives régulières de ses préfets dans les provinces. Depuis la villa de Tibur, dont nous verrons plus loin qu’elle va devenir le centre du gouvernement, Hadrien lit, écoute, agit le plus rapidement possible. Comme l’écrit Pierre Jouguet, le sens général de la déclaration d’Hadrien est clair: «Bien qu’après une série d’années mauvaises la dernière inondation ait été particulièrement heureuse, l’empereur n’en a pas moins décidé de prendre à l’égard des paysans une mesure de faveur140.»


    Jouguet pose également à travers cet édit tout le problème de la centralisation du pouvoir:


    «Est-ce vraiment l’empereur qui a rédigé ce texte? Nous ne saurions le dire; mais il l’a tout au moins inspiré; évidemment la chancellerie subit l’influence du maître. On peut le sentir dans l’allure tourmentée dustyle, dont seules les gaucheries sont imputables, soit au traducteur, si, ce qui n’est pas prouvé, l’original était en latin, soit aux incorrections des scribes provinciaux, soit sans doute aussi, avouons-le, à l’insuffisance de nos lectures. On peut la sentir surtout dans un certain ton religieux qui se manifeste d’abord dans la manière dont le texte est conçu; en effet, la vraie cause de la décision qui va être promulguée, c’est évidemment la série de ces années malheureuses où le Nil a trop parcimonieusement mesuré ses dons; pourtant l’empereur, dévot du Fleuve, a soin d’insister au début sur l’inondation exceptionnellement féconde de l’année, car l’oublier serait une ingratitude coupable, et il y aurait en outre quelque maladresse à laisser croire que le présent règne n’a pas aussi sa part des faveurs divines.


    «Si, plus bas dans le texte, Hadrien exprime sa foi en la constance du Nil à maintenir un rythme salutaire dans la mobilité extérieure de la nature – et cela en des termes où l’on serait en droit de retrouver l’influence des doctrines philosophiques, ce n’est pas sans qu’une pieuse parenthèse enlève à son discours toute apparence de vouloir dicter des ordres au dieu, tant est grand son souci de ne point offenser les puissances divines qui président aux vicissitudes de l’Univers141.»


    Importance et renouveau de l’exploitation des mines

    et des terres à poterie


    Les mines de toutes sortes, qui appartiennent en droit à l’empereur, sont exploitées de la même manière que les terres, que ce soit l’or, l’argent, le plomb, le zinc qui favorisent la production monétaire mais aussi celle des industries qui sont liées à ces métaux. Hadrien et ses successeurs sont à la recherche de ces éléments si précieux et au fond assez rares dans l’Empire, non seulement pour le monnayage, fait de cuivre, d’étain, d’argent et d’or, mais aussi en ce qui concerne le plomb pour les innombrables tuyauteries que réclament les temples, les thermes, les villas, etc. Or, l’Afrique est pauvre en mines. Les Romains ont longtemps espéré en trouver en Gaule, mais ils ont été déçus. En revanche la Bretagne et la péninsule Ibérique semblent avoir des mines en abondance.


    On a trouvé au début du XXesiècle une inscription dans un puits de mines à Aljustrel, au Portugal, qui règle le droit d’occupation de ces lieux selon la même loi que celle édictée par Hadrien pour les terres et qui prend aussi le nom de Lex Hadriana. La voici en partie:


    «(...) 2. Les puits argentifères doivent être travaillés àla façon qui est contenue dans cette loi; leur prix seraconforme à la libéralité du très saint empereur Hadrien Auguste, de telle sorte que la propriété de la part appartenant au fisc appartienne à celui qui, le premier, aura offert le prix pour le puits et aura versé au fisc 4000sesterces.


    «3. Celui qui, sur cinq puits, en aura poussé un jusqu’au minerai devra sans interruption travailler dans les autres comme cela est écrit ci-dessus. S’il ne le fait pas, un tiers aura le droit de les occuper.


    «4. Si quelqu’un, après vingt-cinq jours consacrés à se procurer à l’avance l’argent nécessaire aux dépenses, a bien entrepris sans délai les travaux, mais s’est ensuite arrêté en cours d’ouvrage pendant dix jours consécutifs, un tiers aura le droit d’occuper le puits. (...)


    «8. Il sera permis aux colons de se vendre entre eux, aussi cher qu’ils le pourront, même les parts de puits qu’ils auront achetées au fisc et dont ils auront payé le prix. Celui qui voudra vendre sa part ou en acheter une en fera la déclaration auprès du procurateur placé à la tête des mines; il ne sera pas permis d’acheter ni de vendre autrement. Celui qui sera le débiteur du fisc ne pourra pas faire donation de sa part.


    «9. Le minerai extrait et déposé près des puits devra être transporté aux “usines” par ceux auxquels il appartient, entre le lever et le coucher du soleil. Celui qui sera convaincu d’avoir enlevé du minerai d’auprès du puits après le coucher du soleil ou de nuit devra verser au fisc 1000sesterces. (...)


    «13. Celui qui sera convaincu d’avoir endommagé ou détérioré un puits, d’avoir abîmé ses installations de surface ou d’avoir entrepris frauduleusement quoi que ce soit d’autre susceptible de nuire à la solidité du puits, si c’est un esclave, sera fouetté à la convenance du procurateur et vendu par son maître sous la condition qu’il ne séjourne dans aucune mine; si c’est un homme libre, le procurateur se saisira de ses biens au profit du fisc et lui interdira le territoire des mines à perpétuité142.»


    On voit par là le prix qu’Hadrien attache aux mines d’argent, indispensables pour fabriquer les monnaies qui circulent dans tout l’Empire et développent le commerce dans l’ensemble des provinces.


    D’autres mines, celles d’argile, sont essentielles à la poterie sigillée qu’on trouve en abondance en Gaule. Hadrien, féru d’art, s’y intéresse tout particulièrement, et c’est à Lezoux, dans l’actuel Puy-de-Dôme, que se trouve un gros gisement permettant de fabriquer des objets en céramique qui seront vendus dans tout l’Empire. Cette ville exerce en cette matière un véritable monopole.


    L’industrie de la poterie s’installe à la fin du règne d’Hadrien au bord du Rhin, là où sont cantonnées les légions, grandes consommatrices de récipients en céramique. Sans oublier les vêtements, les armures, ces dernières étant fabriquées dans des forges qui s’installent en grand nombre là où on trouve du fer. D’autres commerces prospèrent au contact de ces légions, ceux du blé, de l’huile, du vin ou des conserves, comme les cochonnailles dont la conservation a été transmise aux Romains par les Gaulois.


    Le commerce et les voies de communication


    Cette expansion économique sous Hadrien, due à sa politique pacifiste, ne peut prendre toute sa valeur que si elle est soutenue par des infrastructures solides, comme les voies navales, terrestres et fluviales. Hadrien, cet empereur qui pense vraiment à tout, s’en soucie particulièrement, et lui donnera une impulsion que la dynastie des Antonins ne fera qu’amplifier, même si depuis longtemps les Romains ont attaché une extrême importance à la qualité de leurs échanges commerciaux. Le Rhin, le Danube, fleuves pacifiés, sont les voies principales de tout commerce, mais il ne faut pas oublier la Manche et la mer du Nord ainsi que le Rhône, la Saône, la Moselle et le Neckar. Il est certain, souligne Louis Armand dans son livre sur L’Occident romain, que des échanges fructueux s’effectuent, avec pour axe Cologne, entre la Germanie soumise par les Romains et celle qui ne l’est pas.


    Comme l’écrit fort opportunément Louis Harmand, on est parvenu à un large brassage «des marchandises, poissons, vins et huiles d’Espagne sur les bords du Rhin, céramique et lampes gauloises en Bretagne comme en Afrique, marbres africains dans les villas de Belgique et de la Grèce et de l’Asie Mineure (qui créaient) dans cet Occident romain les conditions d’une large solidarité humaine143».


    Grâce à Hadrien, les provinces ne constituent plus –et c’est bien conforme à son idéologie universaliste – des entités fermées par des frontières, si bien que la libre circulation des biens et des hommes est devenue un des pôles de tout l’Empire. Ce serait le sujet d’un livre que d’évoquer même d’une manière succincte ce développement accéléré du commerce et de l’industrie sous Hadrien.


    Par ses voyages, l’empereur a compris qu’une décentralisation du pouvoir impérial installé à Rome est une nécessité qui donnera aux provinces une vie plus autonome. Quant aux nombreuses villes qu’il a fondées –tant au bord du Danube qu’en Asie Mineure, en Syrie ou en Afrique–, elles ont été le vecteur essentiel de la romanisation. A une échelle moindre, le pouvoir accorde aux villages des privilèges qui leur permettent de s’intégrer plus rapidement dans l’Empire; le Trésor public, qui couvre l’ensemble des provinces, y trouve des avantages.


    Nous l’avons vu, Hadrien est particulièrement soucieux des finances municipales: n’est-il pas lui même à Rome un magistrat municipal? Il facilite les legs des particuliers aux villes et autorise les cités à hériter de leurs affranchis. Les curateurs municipaux, chargés de veiller sur les édifices sacrés et les lieux publics, deviennent nécessairement plus nombreux dès lors que les villes se multiplient. Des juristes exercent la fonction de curateurs généraux dans de nombreuses provinces. Les travaux publics seront innombrables sous Hadrien, ce qui grèvera d’ailleurs largement le Trésor public. Mais, quand on voit combien Rome et tant de villes en ont profité, on reste admiratif devant tant d’édifices élevés sous son règne, tout comme seront construits de nouvelles routes, de nouveaux aqueducs et parfois de nouveaux ports. Ce sera le cas d’Ostie, qui connaît une grande extension, avec des immeubles de rapport, des docks modernes, une caserne de vigiles.


    La politique d’urbanisme d’Hadrien ne relève pas seulement de la vanité mais aussi d’une conception souveraine de ce qu’est pour lui une civilisation, c’est-à-dire un ensemble de villes toutes plus riches, imposantes et grandioses les unes que les autres, comme nous en avons donné plus haut plusieurs exemples frappants.


    L’humanisme d’Hadrien


    Hadrien, dont l’esprit est très organisé et qui a su s’entourer d’hommes compétents dans maints domaines, songe également à réformer ou à améliorer la justice. Car il se considère non pas comme le maître de l’Etat, mais comme son premier serviteur. Ce sera la règle d’or de la dynastie des Antonins. En cela, il est proche des philosophes stoïciens qui prônent pour les gouvernants le sens du devoir, de la justice et surtout l’humanitas, mot difficile à traduire, plus proche d’«humanisme» que d’«humanité».


    Pourtant cet humanisme a été souligné avec pertinence par des historiens contemporains. L’un d’entre eux, pour cette raison, a parlé du Siècle d’Hadrien tout comme Voltaire parle du Siècle de LouisXIV. Il a défini cet humanisme avec une particulière acuité, montrant qu’«il n’existait plus un Romain vainqueur et des peuples soumis ou protégés, mais un idéal humaniste commun à tous, acceptable et même louable pour tous. Dans cette culture partagée par tous, l’Empire entier se reconnaissait et communiait. Ce n’est pas sans conséquence car cet idéal humaniste est à double face: il est aussi une sorte de mot d’ordre moral, propre à mobiliser les nations de l’Empire, à leur faire sentir l’unité de leur civilisation et à les pousser à la protéger contre les Barbares, étrangers aux valeurs communes. Cet idéal n’est probablement pas ignoré d’hommes comme Trajan et Hadrien. C’est en outre un levier politique capital, capital mais ambigu, car le passage est facile de cet idéal humaniste réservé à l’Empire à un idéal admettant même les Barbares, êtres humains aussi: ces sentiments se manifestent déjà sur la colonne Trajane où l’ennemi vaincu (le Dace) est présenté comme respectable144».


    Ce qui n’empêche pas Hadrien, selon la formule du philosophe Epictète dans son «Troisième Entretien», d’être le «témoin» de la divinité, c’est-à-dire sa représentation humaine. Cet humanisme, il l’exerce envers toutes les classes de la société romaine.


    «Lorsqu’il rend la justice (...) il statue entre autres choses qu’on ne pourra dans aucune cité démolir des maisons pour en transporter dans une autre ville les matériaux, quels qu’ils fussent. Il accorde aux enfants des proscrits le douzième des biens de leurs pères. Il n’accepte jamais les héritages des citoyens qui lui sont inconnus, ni de ceux qu’il connaît, si ceux-ci ont des enfants. Il décide que celui qui trouvera un trésor dans son propre fonds en restera possesseur, que si on le trouve dans le fonds d’un autre, on en donnera la moitié au propriétaire; enfin que le fisc en aura également la moitié si le fonds appartient à l’Etat145.»


    


    La question de l’esclavage


    Si l’esclave est une «chose» aux yeux de la loi romaine, le regard que porte la société antique sur lui a beaucoup évolué, surtout sous l’influence des philosophes, notamment de Sénèque qui le tout premier a affirmé qu’il est un être humain. Hadrien, par sa culture, ne peut qu’accompagner ce changement de conception, mais il le fait prudemment, sachant que l’esclave est un des rouages essentiels de la société antique. Cependant, il n’autorise pas qu’un particulier transforme son esclave en eunuque. Lorsqu’un d’entre eux a commis un crime ou un délit, c’est le préfet de la ville qui est chargé de l’instruction judiciaire et le préfet des vigiles de l’exécution des peines. Il est interdit de vendre un esclave pour le livrer aux bêtes de l’arène, mais de nombreuses exceptions ont lieu, comme des inscriptions en font foi que nous fournit le Corpus Inscriptionum Latinarum.


    Hadrien répare aussi une injustice du droit qui faisait d’un enfant né d’une femme libre, mais engendré par un esclave, un esclave lui-même. L’enfant d’une femme libre reprend sa condition naturelle, c’est-à-dire qu’il naît libre. Normalement un prisonnier de guerre est réduit en esclavage, mais des dérogations multiples sont accordées sous Hadrien. Lorsque le prisonnier parvient à rentrer dans l’Empire, il peut reprendre ses droits de citoyen, à condition que sa capture n’ait pas été celle d’un lâche et qu’il ait montré de la bravoure au combat. Quant aux Romains déserteurs faits prisonniers par des Barbares, ils peuvent recouvrer leurs droits d’hommes libres s’ils ont rendu des services à l’armée.


    Un homme majeur accepte par exemple de se faire vendre par un compère, puis il revendique sa liberté et partage avec le compère le prix de cette véritable fraude. Jusqu’ici le droit romain était intraitable. Confondu, l’homme majeur restait un esclave. Hadrien permet au vendu de revendiquer sa liberté s’il veut bien rembourser l’acheteur. Il existe aussi des procès où, pour des raisons diverses, un homme ou une femme revendique sa liberté et conteste sa condition d’esclave. L’imbroglio juridique de certains de ces procès est tel qu’Hadrien décide de le simplifier et d’être en cette circonstance le plus souvent favorable aux esclaves.


    Que cet empereur, qui restera toujours un incontestable païen, ait envers les esclaves une attitude tolérante ne saurait étonner de la part d’un homme qui connaît les arguments en faveur de leur humanité, même ceux des chrétiens dont il ne partage pourtant pas la religion contestataire. De même est-il fort libéral sur la question de l’affranchissement des esclaves qui fait d’eux des citoyens, et on voit sous son règne toute une floraison de rescrits destinés à étendre la pratique des affranchissements, même s’il reste respectueux de la loi qui veut que seul le maître affranchisse son esclave, y compris et surtout par testament. En cas de décès inopiné du maître et sans testament, la liberté est acquise à l’esclave; il doit sans doute recourir à la procédure devant le préteur qui procédera à l’affranchissement. Si le propriétaire de l’esclave est encore en vie et affranchit celui-ci, il devient alors son patron, qui a bien des pouvoirs sur lui, même si ce dernier est citoyen. Hadrien met un terme à certains abus, et interdit aux maîtres d’emprisonner leurs affranchis dans des prisons privées.


    L’empereur, fidèle à son système de rendre égaux les citoyens devant l’Etat tout en respectant les droits privés légitimes, accorde volontiers l’anneau d’or qui fera de l’affranchi un ingenuus, un homme libre, mais le laissera libertus, c’est-à-dire encore attaché à son ancien maître devenu son patron. Hadrien défend de vendre à un marchand d’esclaves ou à un maître de gladiateurs un esclave ou une servante avant d’en avoir déclaré le motif. Il condamne ceux qui, étant majeurs, ont dissipé leurs biens à être bafoués en plein théâtre puis chassés. «Lorsqu’un maître a été tué dans sa maison, il interdit la question à tous ses esclaves, mais seulement à ceux qui ont pu voir ou entendre ce qui s’est passée146.»


    Une autre question se pose, celle du pérégrin, homme libre mais étranger et ne disposant pas de la citoyenneté romaine. A cet égard, la politique d’Hadrien tend àfaciliter l’élévation des pérégrins à la citoyenneté romaine. A l’opposé, il méprise les Barbares, comme tout Romain cultivé, et ne veut permettre l’accession à la cité que d’individus dont la romanisation ou l’hellénisation semblent assurées. Ce droit de cité, il ne le cache pas, comporte aussi des devoirs et des obligations.


    Il existe aussi, à l’intérieur de l’Empire, des cités dites de droit latin mais dont les membres ne sont pas citoyens romains. L’empereur veille alors à ce que les magistrats, les flamines, les pontifes, les augures et tout le personnel administratif qualifié accèdent au bout d’un an d’exercice à la cité romaine avec leurs familles.

  


  
    XVIII


    La famille


    Jusqu’à Hadrien et depuis les commencements de Rome, les droits du père sur sa famille étaient absolus. Mais l’étatisme grandissant de l’ère impériale va peu à peu briser le cadre trop étroit de la famille antique romaine. L’empereur Hadrien, moins que tous les autres princes, ne peut rester à l’écart de ce mouvement. Son désir de favoriser partout l’intervention de l’Etat se liera à ses principes philosophiques d’humanité et d’équité. Le fils sera protégé contre les brutalités du père, ses droits sur son pécule seront élargis, mais une fois encore ces transformations se feront lentement pour ne pas heurter le conservatisme romain encore puissant.


    Normalement, un père a le droit de vie et de mort sur ses enfants. Mais cette loi drastique s’est atténuée peu à peu, si bien qu’au temps d’Hadrien le droit de justice domestique se réduit dans la pratique par l’intervention de plus en plus fréquente de la justice impériale dans lesaffaires de famille. C’est ainsi qu’on voit Hadrien condamner à la déportation un père qui avait mis son fils à mort à la suite d’une offense bénigne.


    Le père est également propriétaire de tout ce que possède le fils. Ce pouvoir exorbitant pousse Hadrien à sauvegarder les droits des enfants en prenant des mesures en leur faveur, du point de vue des legs ou de la fortune du père sur laquelle le fils a pour la première fois des droits, ce qui annonce la libération économique du fils qui sera riche plus tard de conséquences.


    Le mariage


    Sur cette question, Hadrien fait preuve d’un traditionalisme étonnant. Lui-même donnera l’exemple en ne divorçant pas de Sabine, alors qu’il était de notoriété publique que le couple ne s’entendait pas. Malgré tout, le divorce est devenu presque une seconde nature au sein des couples, ce qui irrite fort Hadrien, comme en témoigne ce qui suit. Il change la procédure du divorce, puisque nous le voyons créer le crime de bigamie et condamner à la relégation un individu qui a épousé une femme avant l’envoi du libelle de son divorce. Hadrien a également compris que les enfants peuvent souffrir du divorce de leurs parents et tente de remédier, sans beaucoup de succès au demeurant, au fait qu’ils soient les victimes de familles désunies ou trop recomposées, car les cas particuliers sont innombrables.


    Il s’intéresse au sort des enfants nés d’une citoyenne romaine et d’un pérégrin, considérant désormais qu’ils sont légitimes, mais pas pour autant citoyens romains. On voit donc le désir de justice d’Hadrien, mais également son extrême prudence. Ainsi il protège la famille, mais garde à la citoyenneté romaine toute sa valeur et ne la brade pas. Son projet est de donner une base juridique à la famille fondée sur la parenté par le sang. C’est le jus sanguini, et non pas le jus soli, celui que nous connaissons aujourd’hui dans nos sociétés occidentales. D’autres réformes qui intéressent plus l’histoire du droit que celle d’Hadrien toucheront à des points particuliers, la tutelle par exemple.


    Il est important d’insister sur certains points de ces réformes pour bien montrer à quel point l’empereur est soucieux de les rendre cohérentes les unes par rapport aux autres; les nombreux juristes du Conseil impérial l’assistent dans cette préoccupation. Mais, comme l’écrit Bernard d’Orgeval: «Il ne faut pas oublier que, derrière les belles formules et les progrès évidents, l’empereur cherchait moins à protéger les faibles qu’à étendre son pouvoir. Le philosophe dilettante recouvrait mal le politique autoritaire147.»


    L’éducation des enfants


    En Grèce, et Hadrien en conserve les coutumes, l’éducation de l’enfant se fait au gymnase. Il va en fonder un nouveau à Athènes, en faire réparer ou construire ailleurs en Grèce. Sa préoccupation est que la jeunesse soit bien formée intellectuellement et bien disciplinée. Il favorise, comme on l’a vu, les écoles philosophiques à Athènes qui sont des centres universitaires et correspondent à notre enseignement supérieur. Il paye largement les savants pour mieux se les attacher. Il répand enfin la culture grecque à Rome en y créant l’Athenaeum, et en ouvrant un auditorium pour des lectures publiques d’œuvres grecques et pour l’enseignement des rhéteurs.


    Il n’est pas de culture sans bibliothèque. De ce côté-là aussi, Hadrien entreprend un effort en augmentant le nombre d’ouvrages de la Bibliothèque Ulpia sur le forum de Trajan, et il en crée une autre au Capitole. Ce qu’il fera également à Athènes et à Alexandrie. Ces bibliothèques, qui se trouvent dans les principales villes de l’Empire, sont aux mains de fonctionnaires impériaux. Ce qui montre bien, une fois de plus, que l’Etat est omniprésent sous Hadrien.


    Mens sana in corpore sano. Tout le monde connaît ce célèbre proverbe latin: «Un esprit sain dans un corps sain.» Aussi Hadrien veille-t-il particulièrement sur l’entraînement de la jeunesse aux sports et aux jeux, multipliant les festivités sur le mode grec qui trouvaient toujours prétexte à des divertissements gymniques. Il crée en l’honneur de Trajan des jeux Parthiques, et à Athènes, en sa qualité d’agonothète perpétuel, il subventionne les Panathénées, avec épreuves sportives et militaires. Dans d’autres villes d’Asie Mineure, il crée lemême genre de spectacles, destinés à aguerrir, par l’émulation, les jeunes gens. Athlètes, professionnels et artistes en tout genre viennent grossir les participants de ces fêtes en formant des associations, que l’empereur patronne.


    Hadrien s’intéresse aussi de près aux arts, et particulièrement à la statuaire. C’est ainsi qu’à Appolonie, en Carie, il fait ouvrir une école des beaux-arts afin de faire réaliser des copies des statues grecques les plus célèbres, pour que celles-ci puissent être répandues dans tout l’Empire.


    


    Les biens des citoyens romains


    Comme Hadrien n’ignore pas que les conquêtes militaires ont enrichi bon nombre de citoyens et qu’il est bien décidé à traquer ceux-ci légalement pour leur faire rendre gorge sur un certain nombre de leurs biens acquis parfois d’une façon douteuse, il s’attaque tout d’abord aux trésors enfouis lors des guerres civiles et des périodes de troubles et qui n’ont pas été déclarés par leurs «inventeurs». La décision de l’empereur est d’attribuer aux propriétaires de ces trésors retrouvés et en quelque sorte camouflés la moitié du pactole, et à l’inventeur l’autre moitié. Si le terrain est propriété impériale, c’est le fisc qui s’en attribue la moitié.


    Grand bâtisseur, Hadrien s’intéresse de près aux affaires immobilières et aux propriétaires d’immeubles, dont les droits sont limités. C’est ainsi qu’un propriétaire ne peut pas vendre les objets précieux d’une demeure, que ce soit des marbres, des colonnes, des tuiles, des poutres, des portes, des rayons de bibliothèque, des statues. Certaines spéculations qui auraient appauvri le patrimoine artistique romain, auquel Hadrien tient tant, se trouvent donc annulées.


    Comme les tremblements de terre ou les incendies dans les villes sont fréquents, les démolitions sont aussi nombreuses, mais pour ne pas affaiblir ces cités, Hadrien exige qu’on reconstruise tout de suite un immeuble sur l’emplacement des ruines.


    


    La question des successions


    Depuis son commencement, Rome, au contraire de bien d’autres civilisations, a pratiqué les successions par testament et, en l’absence de testament, par l’observation des dernières volontés du défunt qui restent à la discrétion du préteur, c’est-à-dire d’un juge.


    En tant qu’acte juridique, le testament doit être rédigé en latin. Pour l’utilisation d’une autre langue, une autorisation particulière est exigée. On peut se douter qu’Hadrien la donnera aux diadoques de l’école épicurienne d’Athènes, puisqu’il en fait partie et que cela flatte son philhellénisme. Bien entendu, il est soucieux que ceux qui héritent le méritent. Parmi les personnes atteintes de l’incapacité d’hériter, Hadrien compte les femmes de mauvaise réputation ou de mauvaise vie. Les affranchis ont aussi le droit de tester, et les municipes, pour la première fois sous Hadrien, d’être légataires des biens d’une personne privée. L’empereur et ses conseillers sont confrontés à des cas particuliers, comme celui d’un enfant posthume qui auparavant était exclu du testament; dorénavant, il pourra s’en prévaloir. De même qu’une femme enceinte pourra demander au préteur de protéger les droits de son futur enfant dont le père est mort, ce qui est une nouveauté et une libéralité de l’empereur. Car qui peut dire si cet enfant, non reconnu par le père mort, n’est pas le fruit d’un adultère?


    Les legs à l’intérieur d’un testament ou par codicille sont applicables non seulement aux personnes désignées, mais également aux cités et, mieux encore, par autorisation spéciale d’Hadrien, peuvent être accordés à des divinités et à des temples, comme cela s’est produit sous son règne dans l’Orient grec.


    Les membres de la dynastie julio-claudienne avaient exigé que tout testament leur accorde une part des biens légués, sans quoi le testament était cassé. Hadrien fait disparaître cet usage arbitraire et refuse en général tout testament en sa faveur. En revanche, il permet à l’impératrice de recevoir des legs, parce que celle-ci patronne des institutions charitables en faveur d’orphelins d’Italie.


    La matière des successions est une de celles où apparaissent le mieux les tendances modernes du droit romain qui faisaient craquer le vieux cadre du droit ancien et tendaient au droit universaliste que codifiera Justinien. Les droits reconnus à la mère dans la succession de ses enfants sont une nouveauté législative qui ouvre déjà sur notre moderne Code civil. De même que bien d’autres questions dont on retrouve encore aujourd’hui les mêmes dispositions. Le modernisme d’Hadrien est visionnaire et témoigne à quel degré d’intelligence, de tact, de prudence et de culture il était parvenu.


    Une justice égale pour tous?


    La justice relève de l’Etat. On ne peut pas dire qu’elle est libre et qu’existe au temps d’Hadrien une séparation des pouvoirs. Bien au contraire. Les délits les plus divers sont punis par décision des empereurs, et en particulier d’Hadrien qui s’appuie sur les codes pénaux de ses conseillers. Par exemple, la prise d’une épave est considérée comme un vol que le ravisseur doit rembourser en une année. Le délit de fausse monnaie, que le préteur chargé à Rome de la justice punissait du double, est transformé par Hadrien en délit public. Le délit d’injures est étendu pour réprimer les mauvais traitements infligés à une personne. «La matière des délits voit avec Hadrien, Prince autoritaire, grandir l’intervention étatique; mais son influence philosophique s’est surtout manifestée dans la recherche de l’intention du coupable. Un article de notre Code pénal limite la punition à l’intention criminelle. Notre législation semble en régression morale sur les conceptions de l’empereur Hadrien148.»


    Des juges peuvent contester publiquement des procès par les responsa. Ce privilège a été de plus en plus contesté par le pouvoir central impérial après Auguste, et il est redemandé avec insistance par ceux qui peuvent l’utiliser. Hadrien leur répond fermement et avec ce côté railleur qu’on lui connaîtra toujours: «Je suis enchanté que tout homme ayant confiance en ses talents offre ses propres responsa au public, mais le privilège de les donner en se réclamant de moi est un de ceux que j’exerce de mon propre chef, et non pour satisfaire des pétitionnaires149.»


    Hadrien, juridiquement, se montre plus favorable aux femmes que ses prédécesseurs, ce qui étonne quelque peu le juriste Gaius. Il exprime sa surprise, qui n’est d’ailleurs pas hostile, dans ce passage:


    «A l’instigation du divin Hadrien, il fut promulgué un sénatus-consulte par lequel il fut permis aux pupilles féminines de faire leur testament même sans coemption, à condition qu’elles ne soient pas des mineures de douze ans, étant entendu que celles qui ne seraient pas libérées de la tutelle doivent tester avec l’autorité du tuteur. Les filles apparaissent ainsi mieux traitées que les garçons. En effet, un garçon mineur de quatorze ans ne peut faire de testament, même s’il veut le faire avec l’autorisation du tuteur, tandis qu’une fille nubile, à douze ans, acquiert le droit de faire un testament150.»


    Avantager les femmes sur les hommes – ce qui pourrait paraître étonnant de la part d’un empereur plus attiré par les seconds que par les premières – atteste d’une transformation des mœurs non négligeable qu’Hadrien a la sagesse d’entériner. Le temps est révolu quand, au IIesiècle avant notre ère, Caton l’Ancien vitupérait les femmes.


    Les procédures judiciaires en cours au temps d’Hadrien ne sauraient intéresser que les juristes, et lorsqu’on en étudie certains cas, fournis par exemple dans le livre de B. d’Orgeval, on s’aperçoit que leurs résolutions ou leurs solutions ne sont guère éloignées de notre justice contemporaine.


    L’empereur a le mérite de connaître son principal défaut, l’impulsivité, qui peut être dommageable aux bons rapports qu’il entretient avec le peuple. Aussi n’hésite-t-il jamais à faire amende honorable lorsqu’il sent qu’il a mal agi.


    «Un jour où, dans un combat de gladiateurs, on lui demande une grâce avec insistance, il la refuse, et, de plus, donne l’ordre au héraut de répéter le mot de Domitien en pareille occasion: “Faites silence.” Cette parole n’est pas prononcée, car le héraut ayant étendu la main et obtenu le calme par ce seul geste, comme c’est la coutume (quelquefois, en effet, l’intervention du héraut est nécessaire pour obtenir le silence), dit, lorsque le silence régna: “Voilà ce que veut l’empereur.” Hadrien, loin de témoigner de sa colère contre le héraut, lui sait gré de n’avoir pas fait sentir ce que l’ordre avait de fâcheux. Il supporte en effet ces libertés à son égard lorsqu’il les trouve justifiées, après avoir pris sur soi pour y réfléchir et il ne s’irrite pas alors qu’on le conteste. Ainsi une femme lui ayant adressé une demande dans la rue où il passait, il lui répond d’abord: “Je n’ai pas le temps”; ensuite, celle-ci lui ayant répondu d’un ton agressif: “Ne sois donc pas empereur!”, il se retourne vers elle et lui donne audience151.»


    Voilà deux traits de caractère tout à l’honneur d’un homme qui sait, en bon philosophe, parfois résister à ses pulsions premières et mauvaises.


    Humanisme et moralisation des mœurs correspondent parfaitement à l’état d’esprit d’Hadrien, que heurtent des injustices flagrantes en vigueur depuis le commencement de Rome. Il a trop voyagé, trop appris des mœurs et des coutumes étrangères pour ne pas s’en inspirer ou au contraire pour les amender ou les supprimer dans le cadre de l’Empire romain.


    Connaissant parfaitement les problèmes posés dans les provinces romaines, Hadrien est décidé à augmenter le nombre de leurs habitants susceptibles d’accéder au droit latin, c’est-à-dire que le droit de cité est étendu aux membres des Sénats municipaux, et non pas accordé comme auparavant aux seuls gestionnaires d’une charge municipale qui leur donnait par là même le droit de cité. Les bénéficiaires de cette mesure sont nombreux, ce qui accroît la romanisation de l’Empire, c’est-à-dire l’intégration d’étrangers ou d’indigènes dans le concert de la nation romaine. La conséquence de cette véritable révolution administrative se fait bientôt sentir. Le recrutement du Sénat s’effectue de plus en plus parmi les provinciaux, même si Hadrien, pour ne pas avoir l’air de privilégier ses compatriotes «espagnols», ne leur fait pas de faveurs particulières en apparence, car le nombre deRomains d’Espagne augmente, au moins autour des familiers du prince. Les Romains issus de l’Orient entrent aussi au Sénat, et notamment les Africains, pour lesquels Hadrien éprouve une affection particulière.


    Hadrien s’attaque alors aux problèmes des institutions alimentaires constituées de congiaires donnés aux plus pauvres, et en augmente les subventions. Enfin la poste impériale, déjà fort développée à son avènement, est de moins en moins à la charge des municipalités provinciales et a tendance à devenir un organisme d’Etat centralisé. Il fait construire des routes nouvelles et établit des relais pour que les chevaux se reposent ou que leurs cavaliers changent de monture et il place cette poste sous l’autorité directe de fonctionnaires impériaux.


    Hadrien, comme tous les grands chefs d’Etat, sait s’entourer et déléguer. Ses collaborateurs sont nombreux et compétents, au point qu’aujourd’hui ils ne sont pas oubliés. Il les a connus pour la plupart à l’œuvre sous le règne de Trajan. On en a vu plusieurs, comme Turbo, dont la carrière est exemplaire. Mais il en est bien d’autres, en général choisis parmi les préteurs, qui dans le cursus de leurs carrières, ont atteint avec ce titre unhaut poste qui peut les faire prétendre au consulat et par conséquent au commandement de légions. Nous devons à Raymond Chevallier et Rémy Poignault152 la recension de ces collaborateurs parmi les plus zélés, comme C.Cilinius Proculus, qui sera un réorganisateur de la Dacie quand Hadrien décidera de ne plus faire campagne contre ce pays. Comme C.Julius Quadratus Bassus, auquel un brillant avenir était promis et qui mourra prématurément au début du règne d’Hadrien, qui avait tant d’affection pour lui qu’il lui fit de grandioses funérailles. Comme L.Minucius Natalis, qui deviendra proconsul d’Afrique, avant que C.Bruttius Praesens ne prenne cette fonction à la fin du règne d’Hadrien.


    Celui-ci, malgré les tensions avec les sénateurs, ne les néglige pas et nomme un de leurs collègues, L.Nonius Calpurnius Torquatus Asprenas, consul pour la seconde fois en 128. Certes, de nombreux sénateurs, même un moment ses compagnons les plus proches, seront disgraciés. Hadrien n’a au fond jamais eu une confiance illimitée envers ceux-ci, de la part desquels, au fur et à mesure qu’il avance en âge et se livre à de nombreuses réformes, il rencontre beaucoup de résistances. Même si certains d’entre eux réussissent à braver les humeurs de l’empereur et à rester, selon l’expression de Raymond Chevallier et de Rémy Poignault, «bien en cour».


    On l’a vu, Hadrien est un maniaque de la gestion, mais il est également très attentif au peuple de Rome, à ce qu’il vit, à ce qu’il pense. On parlera à son sujet d’inquisition, tant il est vrai qu’il se montre souvent peu respectueux de la vie privée d’autrui. Dans son Histoire des Romains, Victor Duruy a donné une liste impressionnante et parfois comique de cette sollicitude inquisitoriale de l’empereur, qui ne veut rien laisser dans l’ombre des problèmes qui se posent à ses sujets. En bref, il se mêle de tout.


    «Un individu veut s’enrôler: “—Où désires-tu servir?» —Au prétoire (c’est-à-dire dans la garde prétorienne). —Mais quelle taille as-tu? —Cinq pieds et demi. —Entre dans les cohortes urbaines et, si tu es bon soldat, la troisième année tu pourras passer aux prétoriens.”»


    Un vieux soldat vient au palais: «—Mes fils, Seigneur, ont été pris pour la milice. —C’est fort bien. —Mais ils sont très ignorants: aussi j’ai peur qu’ils n’agissent pas selon les règlements et qu’ils me laissent dans la misère. —Pourquoi craindre? Ne sommes-nous pas en paix? Leur temps de milice se passera tranquillement. —Permettez, Seigneur, que je les suive, fût-ce comme leur serviteur. —Par les dieux! N’en fais rien, il ne convient pas que tu deviennes le valet de tes fils; mais prends ce cep de vigne, je te fais centurion.» (Le cep de vigne est en effet l’insigne distinctif du centurion et ne quitte pas son paquetage.)


    Un autre jour, Hadrien condamne un fils à nourrir son père vieux et infirme, et un tuteur à fournir des aliments à son pupille. Un homme et une femme, qui n’avaient pas contracté de «justes noces», c’est-à-dire un mariage légitime, se disputent un enfant pour avoir sa part dans les distributions publiques. L’empereur fait venir l’enfant: «Auprès de qui demeures-tu? —Chez ma mère.» Alors le Prince, se tournant vers l’homme: «Méchant! laisse ce congiaire qui ne t’appartient pas.» Hadrien reproche ainsi au père qui n’a pas la garde de l’enfant de lui avoir subtilisé par ses plaintes les dons en nature que les empereurs ont coutume de distribuer aux indigents.


    Comme il assistait à la distribution de ce que nous appellerions les bons de pain, une femme s’écrie: «Je te supplie, Seigneur, d’ordonner qu’on me donne une portion de congiaire de mon fils qui m’abandonne.» Le fils était présent. «Moi, Seigneur, je ne la reconnais pas comme ma mère. —Eh bien, moi, si tu persistes, je ne te reconnaîtrai plus pour citoyen.»


    Un citoyen expose qu’il a le cens équestre et qu’il avait sollicité la concession du cheval d’honneur (equum publicum), mais n’a pu l’obtenir à cause d’une accusation portée contre lui: «Celui qui demande le cheval d’honneur doit être à l’abri de tout reproche, prouve que ta vie est sans tache153», lui dit Hadrien.

  


  
    XIX


    Hadrien et l’originalité de son paganisme


    En tant que Pontifex Maximus, Hadrien, comme tous les empereurs, est le chef de la religion romaine à laquelle il attache d’autant plus d’importance qu’elle constitue pour lui un indispensable élément de cohésion dans un Empire composite. On l’a vu introduire un culte nouveau, celui de la déesse Rome, comme élément de syncrétisme. Même s’il reste païen, Hadrien est attiré par les religions à mystères et s’y fera initier, comme nous l’avons vu. Il acceptera sa déification de son vivant, comme il tentera d’imposer celle d’Antinoüs, non sans qu’en Egypte et en particulier à Alexandrie on ait quelque peu renâclé contre ce culte imposé et qui était le sujet, on peut s’en douter, de bien des calembours, rumeurs et ragots.


    Hadrien, qui a un don d’ubiquité et des centres d’intérêt particulièrement diversifiés, apparaît aussi au cours de son règne comme un empereur évergète tel que Rome en a peu connu. Nous l’avons dit: il est maître d’œuvre de travaux publics considérables, non seulement à Rome mais dans tout l’Empire. C’est autant un moyen de propagande à sa gloire que l’occasion d’impulser une politique de grands travaux favorable à la prospérité de l’Empire.


    A Rome, même si les constructions sous Hadrien sont nombreuses, trois d’entre elles méritent de retenir l’attention. Elles sont naturellement d’ordre religieux et visent à témoigner que l’empereur est aussi le chef de la religion romaine. On l’a vu rendre un culte à Rome, à Vénus et à Zeus. Il veut alors fonder dans la pierre ce culte qu’il remet à l’honneur après qu’il fut peu à peu tombé en désuétude depuis l’empereur Auguste.


    Aussi souhaite-t-il édifier un temple de Vénus et de Rome non loin de l’emplacement où s’élevait la célèbre Maison Dorée édifiée par Néron, dans laquelle se dressait une statue colossale de ce dernier. Celle-ci fut alors déplacée par l’architecte Détrianus, et l’opération nécessita l’intervention de vingt-quatre éléphants. Hadrien consacre cette statue, et charge l’architecte Appolodore d’en sculpter une semblable qu’il destinera à la Lune.


    La construction du temple de Vénus et de Rome commence en 121 et ne sera achevée qu’en 141, trois ans après la mort d’Hadrien. Selon des rumeurs dont on ne sait si elles sont fondées, on prétend qu’Apollodore se disputa avec l’empereur sur les plans du monument, dispute qui se termina tragiquement: «Un jour qu’Apollodore recevait des instructions pour la construction du forum de l’empereur Trajan, l’architecte avait répondu à une observation déplacée d’Hadrien: “Va-t’en peindre tes citrouilles, car pour ceci tu n’y entends rien154”.» S’ensuit une querelle architecturale entre les deux hommes. Piqué au vif, l’empereur envoie à Apollodore le plan du temple de Vénus et de Rome qu’il a lui-même réalisé pour lui faire comprendre qu’il peut se passer de son concours. Apollodore réplique que le temple devrait être construit sur une hauteur afin de mieux le mettre en valeur sur la Voie sacrée. Quant aux statues, il les juged’une dimension disproportionnée par rapport à l’édifice «car, ajoute-t-il, en supposant que les déesses veuillent se lever et sortir, elles ne le pourront pas155».


    «Cette réponse sans détours courrouce le Prince et lui cause une vive douleur d’être tombé dans une faute qui ne peut se corriger156.» Il en gardera une rancœur tenace à l’égard de son architecte en chef. Ainsi fera-t-il détruire un pont spectaculaire qu’Apollodore avait construit sur le Danube au temps de Trajan. Apollodore édifie aussi le forum de Trajan, dont on voit encore aujourd’hui les imposants vestiges.


    Ces anecdotes illustrent un trait de caractère d’Hadrien qui ne supporte pas les concurrents dans le domaine artistique. Il en est facilement jaloux et Dion Cassius rapporte dans son Histoire que, envieux d’Homère, l’empereur lui préférait un poète inconnu, un certain Antimaque.


    Ce temple de Vénus et de Rome, après le Panthéon, illustre bien les liens de parenté entre la déesse de l’amour et celle de Rome, gémellité que des pièces de monnaie valident avec la formule Aeternitas et Felicitas (Eternité et Bonheur), deux termes associés, au grand rêve romain, le retour de l’âge d’or. On voit aussi associés Sabine à Vénus et Hadrien à Rome, tel un couple qui unit le ciel des divinités et la terre des hommes. En effet, depuis fort longtemps, la Félicité est associée à Vénus, dont le pouvoir fécondant assure la pérennité et la richesse de l’Empire. Le terme d’éternité participe aussi d’une alliance avec Vénus qui garantit également l’éternité de l’Empire et surtout de Rome dont il procède. Le terme d’immortalité apparaît également pour bien témoigner que Rome n’aura pas de fin, tant les dieux la protègent, et que le régime impérial durera autant qu’elle. Enfin, on voit sur certaines pièces frappées sur l’ordre d’Hadrien en l’honneur de Trajan le Phénix, symbole de l’oiseau qui meurt et renaît de ses cendres, tout comme l’empereur meurt mais renaît, divin, pour aller rejoindre la constellation des dieux et devenir un être éternel.


    Hadrien et les chrétiens


    On a vu avec quelle férocité Hadrien a réprimé par deux fois une révolte des Juifs, même si l’Empire entretient depuis le règne d’Auguste d’assez bons rapports avec ceux-ci et que les empereurs leur ont renouvelé le droit de pratiquer librement leur religion monothéiste, ce que César avait fait en premier. Beaucoup de juifs avaient même obtenu jadis les droits de citoyenneté, quoique Caligula eût voulu vers 40 les contraindre à sacrifier à l’empereur. En réprimant les Juifs comme il l’a fait, Hadrien a mis à mal l’entente qui régnait entre eux et les Romains, mais ses successeurs choisiront la voie de l’apaisement, d’autant que les premiers ne feront pas deprosélytisme ni ne prétendront à la supériorité de leur religion sur toutes autres.


    Il n’en est pas de même avec les chrétiens, dont le monothéisme se veut universel. Cette question des chrétiens qui se répandent de plus en plus en Orient devient problématique dans la mesure où ils refusent de sacrifier à l’empereur. C’est le seul reproche qu’on puisse leur faire, mais il est de taille car le serment d’allégeance aux maîtres de l’Empire est une obligation dont le refus est considéré comme sacrilège. C’est en fait un prétexte puisque les juifs en sont pratiquement dispensés mais, à la différence des chrétiens, ceux-ci savent se montrer coopératifs et ne troublent pas l’ordre public, alors que les seconds sont volontiers provocateurs, de surcroît considérés par les Romains comme une secte issue du judaïsme. Bernard d’Orgeval résume ainsi la pensée païenne à l’égard des chrétiens: «Croyez au Christ, rendez-lui un culte si vous le désirez, mais respectez les dieux de Rome, sacrifiez-leur dans les circonstances officielles, même si vous n’y croyez pas157.»


    Ainsi Hadrien se trouve en 123 en Asie lorsque le proconsul de cette région, Quintus Licinius Silvanus Granianus, lui demande des conseils sur l’attitude qu’il doit avoir vis-à-vis des chrétiens. Ayant été remplacé entre-temps par Caïus Minucius Fundanus, c’est celui-ci qui reçoit la réponse d’Hadrien à la lettre de son prédécesseur:


    «Hadrien à Minucius Fundanus. J’ai reçu la lettre quem’a écrite votre prédécesseur Licinius Granianus, homme clarissime, et je ne veux point laisser cette requête sans réponse, de peur que des innocents soient troublés et que facilité soit laissée au brigandage des calomniateurs. C’est pourquoi si des personnes de votre province veulent ouvertement soutenir leurs dires contre les chrétiens, et les accuser en quelque chose devant le tribunal, je ne leur défends pas de le faire; mais je ne leur permets pas de s’en tenir à des pétitions et à des clameurs. Il est en effet beaucoup plus juste, si quelqu’un se porte accusateur, que vous connaissiez des imputations. Si donc quelqu’un accuse les personnes désignées, et prouve qu’elles commettent des infractions aux lois, ordonnez même des supplices, selon la gravité du délit. Mais, par Hercule!, vous aurez grand soin, si quelqu’un dénonce calomnieusement l’une d’elles, de frapper le dénonciateur de supplices plus sévères, à cause de sa méchanceté158.»


    La lettre d’Hadrien à Minucius Fundanus n’est guère différente de celle que Pline le Jeune, gouverneur de Bithynie, avait écrite à son ami l’empereur Trajan au sujet des chrétiens; la réponse de celui-ci non plus. On peut dire que ces deux lettres resteront pour la majorité des empereurs comme la loi non écrite des païens envers les chrétiens, comme une sorte de modus vivendi accepté non sans méfiance:


    «Je me fais une religion, Seigneur, de vous exposer tous mes scrupules (...). Je n’ai jamais assisté à l’instruction et au jugement du procès contre les chrétiens (...). Voici la règle que j’ai suivie dans les accusations intentées devant moi contre les chrétiens. Je leur ai demandé s’ils étaient chrétiens. Ceux qui l’ont avoué, je le leur ai demandé une seconde fois et une troisième fois et je les ai menacés du supplice. Quand ils ont persisté, je les y ai envoyés (...). On m’a remis entre les mains un mémoire sans nom d’auteur où on accuse d’être chrétiens différentes personnes qui nient l’être et l’avoir jamais été. Elles ont, en ma présence, et dans les termes que je leur recommandais, invoqué les dieux, et offert l’encens et le vin à votre image (...) elles se sont même emportées en imprécations contre le Christ (...). J’ai donc cru qu’il fallait les absoudre. D’autres, déférés par un dénonciateur, ont d’abord reconnu qu’ils étaient chrétiens, puis l’ont nié aussitôt après, déclarant qu’ils avaient cessé de l’être(...). Tous ces gens-là ont adoré votre image (...) j’ai jugé nécessaire d’arracher la vérité par la force des supplices à deux filles esclaves qui disaient être chrétiennes, mais je n’y ai découvert qu’une mauvaise superstition portée à l’excès. Et, pour cette raison, j’ai tout suspendu pour vous demander vos ordres159.»


    Voici la réponse de Trajan, qu’à l’évidence Hadrien connaît puisqu’elle aura force de loi, en dehors des persécutions longues et systématiques ordonnées durant les années suivantes par certains empereurs:


    «Vous avez, mon cher Pline, suivi la voie que vous deviez dans l’instruction du procès des chrétiens qui vous ont été déférés; car il n’est pas possible de prendre une décision générale dans cette sorte d’affaires. Il ne faut pas faire de perquisition: s’ils sont accusés et convaincus il faut les punir. Si pourtant l’accusé nie qu’il soit chrétien et qu’il le prouve par sa conduite, je veux dire en invoquant les dieux, il faut pardonner à son repentir, quels que soient les soupçons dont il ait été auparavant chargé. Au reste, dans nul genre de crime on ne doit recevoir des dénonciations qui ne soient validées par personne; car cela est un pernicieux exemple et très éloigné de nos maximes160.»


    Curieux de tout, y compris de cette religion nouvelle qui l’intrigue, Hadrien apprend à connaître les principaux dogmes du christianisme. Car, au début de son règne, la religion chrétienne est considérée comme licite si du moins elle est organisée sous l’autorité d’une Eglise, comme le judaïsme est permis dès lors qu’il est chapeauté par une synagogue. Les chrétiens ne cherchent pas à se mêler aux Romains pour ne pas être obligés de pratiquer leurs fêtes religieuses. Ils vivent en communauté et souvent en autarcie. Cette attitude de retrait irrite les autorités et la population, et donne prétexte àdes rumeurs souvent abominables, comme celles de cannibalisme.


    C’est pendant l’hiver 125-126 qu’Hadrien reçoit la visite d’un certain Quadratus, alors évêque chrétien d’Athènes, qui lui présente une Apologie des chrétiens, texte qui a été perdu et dont Eusèbe de Césarée au VIesiècle nous donne une brève citation:


    «Les œuvres de notre Sauveur, parce qu’elles étaient vraies, ont été longtemps présentes. Ceux qu’il a guéris, ceux qu’il a ressuscités des morts n’ont pas été vus seulement au moment où ils étaient délivrés de leurs maux ou rappelés à la vie. Ils ont continué à exister pendant la vie du Christ et ont survécu à sa mort pendant d’assez longues années, si bien que quelques-uns sont même venus jusqu’à nos jours161.»


    L’histoire ne dit pas si Hadrien fut impressionné par cette apologie. Sans doute pas. L’empereur, si respectueux de la religion païenne romaine dont il était constitutionnellement le protecteur, ne pouvait la trahir, même s’il a probablement été intéressé par l’évêque Quadratus, représentant d’une secte religieuse d’origine juive qui fait beaucoup parler d’elle depuis déjà un siècle et demi.


    Un autre chrétien, Aristide (peut-être enhardi par Quadratus), philosophe et non plus ecclésiastique, vient trouver l’empereur au printemps 126 pour lui faire une autre Apologie des chrétiens; elle a été retrouvée en langue syriaque et grecque. Il est cette fois-ci impossible à Hadrien d’ignorer la profession de foi de ce philosophe converti au christianisme et qui sera plus tard martyrisé et proclamé saint. L’empereur est trop curieux de toutes les formes de pensée pour ne pas écouter au moins, sans l’approuver, cette apologie qui le renseigne sur une secte qu’il commence à considérer comme une religion en développement sous son règne et qu’il finira d’ailleurs par persécuter, tout comme le fera plus tard Marc-Aurèle, considéré pourtant comme un penseur compréhensif et pacifique.


    Il est certain qu’Hadrien, comme tous les empereurs romains, est atterré par le prosélytisme chrétien qui prétend devenir une religion universelle. Mais, impressionné qu’un philosophe grec embrasse la religion chrétienne, il entend au moins en connaître les arguments, tous tirés des Ecritures saintes. Il n’est pas question ici de donner le texte intégral de l’apologie d’Aristide, mais seulement certains passages qui ont dû séduire tout particulièrement Hadrien. Après avoir affirmé que la Création et ses principaux éléments, le ciel, l’eau, le feu, le vent, le soleil, sont l’œuvre d’un Dieu unique infaillible, et avoir fait le procès de la religion grecque, de son polythéisme, de sa violence et sa luxure – ce qui doit agacer Hadrien–, Aristide fait un résumé de la vie, de la mort et de la résurrection du Christ, puis l’apologie du comportement exemplaire des chrétiens dans la vie:


    «Ils ne commettent pas d’adultères ni de fornications; ils ne portent pas de faux témoignage. Ils ne convoitent pas ce qui est à autrui; ils honorent père et mère; ils aiment leurs prochains et jugent avec équité. Ils ne font pas à autrui ce qu’ils ne veulent pas qu’on leur fasse. Ils exhortent ceux qui les traitent injustement et s’en font des amis. Ils s’efforcent de faire du bien à leurs ennemis. Ils sont doux, modestes, s’abstiennent de toute union illégitime et de toute impureté. Ils ne méprisent pas les veuves et ne font pas de tort à l’orphelin. Celui qui est riche donne de bon cœur au pauvre. Quand ils voient un étranger, ils le conduisent dans leur demeure et se réjouissent de lui comme d’un véritable frère (...). Se rencontre-t-il parmi les fidèles un homme pauvre et dans lebesoin et n’ont-ils pas d’abondantes ressources? Ils jeûnent un jour ou deux, afin de pouvoir procurer à l’indigent la nourriture qui lui est nécessaire (...). Quant à leurs serviteurs et à leurs servantes (des esclaves) et aux enfants de ceux-ci, si quelques-uns en ont, ils leur persuadent de se faire chrétiens par l’amour qu’ils ont envers eux, et, quand ceux-ci le sont devenus, ils les appellent sans distinction leurs frères162.»


    Et Aristide de demander à l’empereur de lire les Evangiles où il trouvera l’exposé des croyances chrétiennes.


    Hadrien, dont nous ne connaissons pas les réactions, a certainement été éberlué par des propos si contraires à la morale païenne et à l’éthique des Romains. Quoi qu’il en soit, il se garde bien d’arrêter Aristide. L’historien Dion Cassius s’empresse d’ajouter qu’«Hadrien se montre beaucoup plus indulgent et compréhensif à l’égard des chrétiens que son prédécesseur Trajan et plus tard Marc-Aurèle163».


    Il semble que les apologistes, devant les réactions intéressées d’Hadrien, aient pris goût à lui adresser des Epîtres ou des Apologies, sachant que l’empereur se garde bien de sévir. Une célèbre Epître à Diognète, d’un anonyme, développe le même genre d’arguments en faveur des chrétiens, mais on ignore si Hadrien l’a lue.


    Considéré d’une manière générale comme un empereur moins persécuteur des chrétiens que ses prédécesseurs ou ses successeurs, Hadrien ne peut être absous d’un certain nombre de violences faites aux chrétiens sous son règne. Sinon, ce serait en faire un empereur angélique, ce qu’il n’a pas été. Certes, dans un souci de propagande, les apologistes chrétiens ont souligné dans leurs Actes bien des martyres chrétiens sous son règne. Ilfaut considérer avec beaucoup de prudence cette littérature à la fois anti-impériale et antipaïenne que les chrétiens pratiquaient dans un but de manipulation. Paul Allard, qui a écrit une Histoire des persécutions dans l’Empire romain en cinq volumes, se montre lui aussi très prudent et se garde bien de toute apologie en faveur des chrétiens. Il analyse les faits rapportés, les amende, lescritique, les rejette ou les valide. Face à la question chrétienne, si Hadrien se révèle plus modéré que certains de ses successeurs comme Marc-Aurèle, Dèce ou Dioclétien, il est bien évident qu’il ne peut pas vérifier si le code de bonne conduite entre chrétiens et Romains, édicté en quelque sorte par Trajan puis par Minucius Fundus et apprécié par lui, est suivi dans toutes les provinces de l’Empire. Il y a eu des martyrs chrétiens sous son règne, c’est incontestable. Saint Justin en fait état autour de l’année 130. Vers 120, les Actes des martyres à Rome du pape saint Alexandre et de ses compagnons, Hermès, Quirinus, Eventius et Théodule, l’attestent; on a retrouvé leurs tombeaux dans une catacombe avec parfois un fragment de marbre sur lequel est gravé le mot «martyr». Getulius, Cerealis, Amantius et Primitivus ont été mis à mort sur la voie Salaria, à quelque 30milles de Rome. D’autres Actes font état d’autres martyrs dispersés, et non pas persécutés d’une manière systématique mais sporadique. Comme l’histoire d’un décurion, esclave d’origine, Tertullus, qui avoue son christianisme avant d’être battu par son maître et jeté dans un cachot. L’affaire fait grand bruit, et les jaloux accusent de plus Tertullus d’avoir caché une chrétienne. Son avocat le défend pourtant bien et le peuple se contente de demander qu’«un feu terrible dévore toute vive l’esclave», c’est-à-dire la chrétienne qui a été cachée, mais pas celui qui l’a cachée!


    Cette haine populaire est incontrôlable, qui accuse les chrétiens des pires débauches, mais on ne peut en attribuer la responsabilité à Hadrien. Saint Justin, avant qu’ilne soit chrétien, habitait l’Asie et était encore adepte de la philosophie platonicienne; il écrivit à ce sujet: «Et moi aussi, quand j’étais encore platonicien, j’avais entendu parler des crimes qu’on imputait aux chrétiens; mais, les voyant sans crainte devant la mort et au milieu des périls, je ne pouvais croire qu’ils vécussent dans les désordres et dans l’amour de la volupté164.»


    Cependant, l’âge venu, le caractère d’Hadrien s’aigrit. Comme beaucoup d’hommes au pouvoir absolu, il devient méfiant, se sent entouré de comploteurs, et les chrétiens lui paraissent de plus en plus suspects, eux qui contestent la divinité de l’empereur et par conséquent portent atteinte à l’unité de l’Empire et à son universalité. On peut se demander, à lire certains rescrits, si son projet n’était pas d’unir toutes les religions dans un culte supérieur et commun à tous les peuples de l’Empire. Mais la révolte des Juifs va mettre un terme à ce projet, car les prêtres païens s’en mêleront et considéreront que la défection des juifs, si elle n’est pas réprimée, peut être suivie par celle des chrétiens.


    Aussi, son état de santé s’aggravant, l’empereur, qui va dépasser l’âge de soixante ans, n’hésite plus à s’en prendre aux chrétiens et notamment à Télesphore, pape de Rome, ainsi qu’à sainte Symphorose, la veuve de Getulius, ainsi qu’à ses sept enfants. Ce dernier, officier dans l’armée romaine, l’avait quittée à cause de ses convictions chrétiennes. Comme le dit Paul Allard dans son Histoire des persécutions, Hadrien ne ressemble alors plus à Trajan, son père adoptif, mais au cruel empereur Tibère à la fin de sa vie. C’est saint Irénée, second évêque de Lyon, qui a raconté comment Symphorose fut suppliciée.


    L’empereur, ayant fait élever à Tibur un palais magnifique, veut le dédier aux divinités de l’Olympe, avec les cérémonies que les païens observent en semblables occasions. Il offre des sacrifices, il consulte les dieux à propos de la durée de l’édifice, et attend une réponse favorable, lorsqu’il reçoit celle-ci:


    «Prince, nous ne pouvons satisfaire ta curiosité, que tu n’aies fait cesser l’insulte que nous fait une veuve chrétienne en invoquant son Dieu en notre présence. Elle se nomme Symphorose, et elle est mère de sept fils; fais en sorte qu’elle nous offre de l’encens, et nous répondrons à tes demandes165.»


    Chantage qui ne laisse pas Hadrien insensible. Il se sent aussi atteint par l’outrage qu’on fait à ses dieux. Il commande qu’on se saisisse de Symphorose et de ses enfants. Il les fait amener devant lui, et, cachant son indignation sous une douceur apparente, n’emploie d’abord que des paroles flatteuses pour les porter à sacrifier aux idoles. Mais Symphorose, pleine du Dieu qui la fait parler, répond à l’empereur en ces termes:


    «Seigneur, j’ai eu pour mari et pour beau-frère deux officiers de tes armées; l’un et l’autre avaient l’honneur de commander tes soldats; ils étaient tribuns. Ils ont donné leur vie pour Jésus-Christ, et ils ont mieux aimé endurer mille tourments, que de brûler un seul grain d’encens devant les démons que vous adorez; ils sont morts enfin après avoir vaincu ces mêmes démons; et si leur trépas a été honteux devant les hommes, il a été honorable devant les anges; ils sont maintenant couronnés d’un éclat immortel; ils vivent dans le Ciel, et suivent partout le grand Roi qui y règne; ils marchent couverts de gloire parmi les trophées qu’ils se sont élevés en mourant pour lui166.»


    Hadrien, piqué au vif par une réponse si provocante, ne peut se contraindre davantage: «Ou sacrifie, à l’instant même, aux dieux tout-puissants, ou moi-même je te sacrifierai avec tes enfants à ces dieux que tu méprises, lui dit-il. —Et d’où me vient ce bonheur, s’écrie Symphorose, de pouvoir être immolée huit fois à mon Dieu? —Je te le dis encore, interrompt Hadrien, je te sacrifierai à mes dieux. —Tes dieux, réplique cette admirable veuve, ne peuvent me recevoir en sacrifice. Je ne suis pas une victime pour eux; mais si tu ordonnes que je sois brûlée pour le Nom de Jésus-Christ mon Seigneur, sache que le feu qui me consumera ne fera qu’augmenter celui qui fait leur supplice. —Choisis, te dis-je, reprend brusquement l’empereur: ou sacrifie, ou meurs! —Tu penses sans doute m’épouvanter, repartit Symphorose; non, non, tes menaces ne me feront point changer de sentiments; je ne serai jamais assez tôt réunie à mon époux. Tu l’as fait mourir pour avoir confessé Jésus-Christ; qu’attends-tu? me voilà prête à mourir aussi; j’adore le même Dieu.»


    Alors l’empereur commande qu’elle soit conduite devant le temple d’Hercule, qu’on lui meurtrisse le visage à coups de poing, et qu’on la suspende ensuite par les cheveux. Mais, apprenant que ces tourments ne servent qu’à l’affermir davantage dans la foi, il la fait jeter dans le Tibre.


    Son frère Eugène, qui était un des principaux membres du Collège de Tibur, la retire de l’eau et l’enterre dans un faubourg de cette ville.


    Le lendemain, Hadrien ordonne qu’on amène en sa présence les sept fils de Symphorose. Et voyant que ni ses menaces, ni ses promesses, ni l’appareil des plus affreux supplices qu’il fait étaler devant eux ne peuvent ébranler la constance de ces généreux frères ni les porter à sacrifier aux idoles, il fait planter sept pieux autour du temple d’Hercule où on les attache avec des poulies. Ce cruel Prince prend plaisir à diversifier leurs tourments: Crescentius, l’aîné, est percé d’un coup d’épée dans la gorge; le deuxième, nommé Julien, a la poitrine traversée de plusieurs pointes de fer; Némésius reçoit un coup dans le cœur; Primitivus est frappé à l’estomac; on rompt les reins à Justin; on ouvre les côtés à Stacteus; et Eugène, le plus jeune, voit son corps fendu en deux par une épée.


    Le jour qui suit la mort des sept fils de Symphorose, Hadrien, venu au temple, commande qu’on enlève leurs corps et qu’on les jette dans une fosse profonde. Le pontife et les sacrificateurs du temple d’Hercule nomment ce lieu les Sept-Biothanates, c’est-à-dire les Sept-Suppliciés. Leur sang éteindra la persécution des chrétiens, qui ne se rallumera que dix-huit mois plus tard. Les chrétiens emploieront ce temps de paix à rendre aux reliques des martyrs l’honneur qui leur est dû, et on les enfermera dans les tombeaux que la piété des fidèles leur élèvera en plusieurs endroits: leurs noms seront gravés sur ces monuments. Le martyre de sainte Symphorose et de ses sept fils est honoré par l’Eglise le 17juillet. Leurs corps reposent sous la voie Tiburtine, à 8milles de Rome167.


    Nous voilà donc loin des entretiens d’Hadrien avec les apologistes, quand cet esprit brillant restait ouvert à toutes les curiosités du monde, y compris les autres religions. Mais l’entourage de l’empereur, qui l’a toujours trouvé beaucoup trop indulgent envers les chrétiens – et particulièrement le Collège augural de Tibur, qui reste voué aux pratiques de divination à travers la lecture des entrailles des animaux sacrifiés–, lui demande plus d’intransigeance. Ils se font les interprètes des calomnies, des préjugés populaires et des inimitiés locales à propos de la nouvelle religion. Désormais Hadrien est fermé à toutes les nouveautés, il s’enferme dans sa villa de Tibur où il vit comme un reclus, perdant tout contact avec le monde extérieur et s’accrochant aux vieilles traditions de Rome. Il reste un païen, plus que jamais fidèle à la religion de ses pères, non sans s’adonner à des pratiques superstitieuses, notamment dans le domaine de sa santé où il a recours à la magie. Cette cruauté d’Hadrien, qui s’épanouit à la fin de son règne puisque l’exécution de sainte Symphorose et de ses sept enfants a lieu peu avant sa mort en 138, ne doit cependant pas masquer la tolérance qu’il a montrée envers les chrétiens.


    Bernard d’Orgeval lui a rendu justice sur ce point, en démontrant que les Eglises peuvent se constituer, y compris à l’extrême fin de son règne, que les chrétiens sont libres de pratiquer leur culte mais non pas de le propager et qu’ils n’en sont pas pour autant dispensés des cultes païens. Ils ne sont pas condamnables selon des juridictions particulières en qualité de chrétiens, mais relèvent du droit commun applicable à tous, ce qui montre bien qu’ils sont des sujets de l’Empire.

  


  
    XX


    Le droit pénal sous Hadrien


    Une des obsessions d’Hadrien est le maintien de l’ordre public, ce qui explique sa sévérité en matière dedroit pénal. De même qu’il réprime les atteintes aux personnes, il juge sévèrement les délits d’adultère – revenant ainsi à un certain ordre moral qu’on n’avait plus connu depuis Auguste–, interdit la bigamie qui entraîne l’exil du coupable, l’inceste qui provoque la confiscation des biens des contrevenants. Mais Hadrien sait faire la différence entre l’intention et la réalisation, entre l’homicide volontaire ou involontaire, et retient la notion de mobile même si le terme n’existait pas à l’époque. On excuse plus facilement le meurtrier qui a voulu défendre son honneur contre un séducteur. Il n’est pas jusqu’au suicide, longtemps considéré comme un crime chez les Romains, qui ne trouve quelque excuse chez Hadrien. De même, il n’est pas favorable à l’usage systématique de la torture sur les esclaves, sachant que des aveux extorqués de cette manière sont de peu de valeur.


    En somme, et c’est un des grands intérêts de la personnalité d’Hadrien, sa manière de concevoir certains aspects d’un nouveau Code pénal n’est pas très éloignée de notre façon de voir et de juger aujourd’hui. C’est donc une véritable révolution qu’il accomplit en la matière. Reste une classe sociale qui retient toute son attention, celle des militaires, ainsi que la manière dont ils doivent être traités. C’est en effet sur eux que repose la survie de l’Empire, et même si Hadrien a été un empereur épris de paix, il doit faire sien l’adage romain: «Si tu veux la paix, prépares la guerre.»


    L’armée sous Hadrien


    Instruit par les expériences désastreuses, à la mort de Néron, des prétendants soutenus par l’armée et qui se firent la guerre, Hadrien entend posséder une armée forte mais placée sous sa seule autorité et qui doit lui rester subordonnée. Le recrutement se faisait jadis exclusivement parmi les citoyens d’Italie, désormais il s’effectue également dans les provinces romanisées, notamment celles d’Occident. Or, comme Hadrien a généralisé le droit de cité dans les provinces, il dispose de plus en plus de citoyens latinisés et prêts à entrer dans l’armée. Cependant, l’empereur ne trouve guère de soldats zélés dans la partie occidentale de l’Empire. Aussi se tourne-t-il vers les régions frontalières des royaumes ou des peuples barbares, où les soldats se sentent plus concernés.


    Cependant, l’empereur se trouve confronté globalement à un manque d’effectifs préoccupant. Il enrôle en conséquence les fils des soldats qui, en prenant la fonction et la charge de légionnaires, sont aussitôt faits citoyens. Ainsi le fils sert dans le pays où son père a été soldat et dont la mère est souvent originaire. Ce recrutement local est en apparence une bonne idée, mais, en intégrant dans l’armée romaine des effectifs peu romanisés et encore proche des Barbares, l’inconvénient est d’amoindrir la cohésion et l’homogénéité de celle-ci.


    Le soldat engagé ou levé entre dans un corps de troupe dont il sortira normalement comme vétéran, ce qui est déjà un avantage appréciable car il aura droit à des terres et au statut de colon. Il obtiendra en outre au cours de son service militaire des droits pour pallier la servitude de la vie dans les camps.


    Toutefois, pour ne pas déprécier la citoyenneté romaine, Hadrien interdit aux enfants de soldats des corps auxiliaires qui, au sortir de leur service, obtiennent un diplôme où est inscrite leur accession à la cité, d’être automatiquement des citoyens, comme ils l’auraient été jadis.


    Dans le droit privé, le militaire est interdit de mariage, même s’il contracte, on peut s’en douter, de nombreuses unions illégitimes, ce que les empereurs ont toujours fait semblant d’ignorer. Sur ce point, Hadrien est beaucoup plus strict: pour restaurer la discipline, il rappelle l’antique disposition de l’interdiction du mariage aux militaires. Mais il sait bien lui aussi que des enfants vont naître de liaisons avec des femmes souvent indigènes, et il les reconnaît comme légitimes en leur accordant le privilège de toucher un jour la succession de leur père par testament, ce qui est en fait reconnaître leur droit au mariage.


    Si le père militaire n’est pas encore citoyen, ce qui est le cas de beaucoup de membres des troupes auxiliaires, il a l’autorisation de tester selon l’usage grec ou romain. Ce droit lui est accordé même s’il est vétéran mais sans avoir acquis le droit de cité. Hadrien décide également que le testament d’un soldat condamné à mort pour délit militaire ne sera pas annulé, de même s’il se suicide pour des raisons valables. D’après un texte gravé dans la pierre, l’empereur a même imaginé que les soldats pourraient recueillir l’héritage de leur femme. Or il y a là une contradiction, puisque le soldat n’a pas le droit d’être marié. Selon Bertrand d’Orgeval, ce privilège a pu être accordé aux vétérans et ensuite appliqué aux soldats après l’extension de l’autorisation de mariage à tous les soldats en service.


    Financièrement, le soldat a l’avantage de sa solde régulièrement versée, parfois avec des primes. Dans certains cas, comme à Antinoüpolis, on voit les vétérans venus s’y installer en nombre acheter des terres avec des dégrèvements financiers notables.


    Les militaires sous Hadrien peuvent exercer des fonctions civiles, comme on voit un préfet de cohorte devenir juge ou des officiers venir en aide aux populations indigènes. L’armée d’Hadrien collabore à son œuvre de bâtisseur, et notamment aux travaux publics. On l’a vue au début de cet ouvrage construire le limes en Bretagne, tandis que sur le Danube elle perce de nouvelles routes et entretient les anciennes. C’est une occupation toute trouvée pour des soldats qui, sans cela, resteraient dans leur cantonnement à surveiller les frontières. Les soldats jouent aussi le rôle de policiers si ceux-ci font défaut, mais ils sont toujours soumis à des civils. A sa libération, le soldat retourne à la vie civile avec plein droit. Le vétéran pour sa part reste en général sur place et forme ainsi avec ses collègues de petites bourgades assez florissantes. C’est une façon pour Hadrien de romaniser le monde.


    Malgré ces réformes destinées à adoucir le sort du soldat, le service militaire reste une dure épreuve pour les Romains. Hadrien, qui a servi sous les armes pendant vingt ans, connaît bien la question et sait là où il doit adoucir le sort du soldat, là où il doit maintenir une stricte discipline. Normalement, le service armé avait été fixé à vingt-cinq ans dans les légions et à trente dans les corps auxiliaires. Durée excessive dans les deux cas, que l’empereur va réduire progressivement de quelques années. Même si Hadrien ne se lance pas dans de nouvelles conquêtes, il n’en demeure pas moins que l’Empire reste menacé à ses frontières, ce qui exige la présence constante de légions bien entraînées. Pour récompenser ces militaires si longtemps sous les armes, Hadrien, comme ses prédécesseurs, prend des mesures pour qu’ils figurent au tableau d’avancement. Un simple soldat peut obtenir un grade supérieur correspondant approximativement à nos caporaux et à nos sous-officiers, d’autres, qui se sont distingués par leur bravoure, peuvent devenir centurions. C’est pour eux une sorte de bâton de maréchal puisqu’ils sortent du rang. L’armée romaine en comporte entre 2000et 3000et il y a au sein du centurionat différentes formes d’avancement, ce qui suppose une organisation bureaucratique très poussée, même si les légats ont toute latitude pour juger les centurions de leurs légions et les pousser, s’ils sont méritants, à des grades supérieurs. La règle d’or qui exigeait que les centurions soient des Italiens sera abrogée par Hadrien, toujours dans le désir d’unification de l’Empire.


    Au-delà du grade de centurion se trouvent les officiers, évidemment issus des classes favorisées, sénateurs et chevaliers. Ceux-là seuls peuvent espérer accéder autitre de légats ou de commandants de légion. En revanche, il n’existe pas de hiérarchie dans l’attribution des décorations et des distinctions honorifiques, comme les torques ou les couronnes.


    L’armement est modernisé, la cavalerie est souvent cuirassée, les archers sont montés au lieu de guerroyer à pied. La tactique militaire est elle-même modifiée: on emploie davantage l’infanterie, qui ressemble quelque peu à la célèbre phalange macédonienne d’Alexandre le Grand, que la cavalerie. Les chefs militaires sont presque tous romains d’origine, ou italiens. Manière de leur redonner prestige et pouvoir, et d’empêcher de leur part les tentatives de coup d’Etat.


    Hadrien est aussi le restaurateur de la discipline militaire qui s’était relâchée au cours des guerres de Trajan. Il fait fermer les bordels de campagne. La désertion est à nouveau sévèrement punie et on enquête toujours sur un soldat, disparu pendant quelque temps, qui prétend avoir été fait prisonnier par des Barbares et s’en être échappé. Si ces déserteurs dénoncent d’autres déserteurs ou permettent la capture de Barbares, ils sont souvent réintégrés dans l’armée. La blessure volontaire et surtout le suicide raté sont impitoyablement punis, sauf en cas d’accès de folie ou de dégoût de la vie. Il n’en demeure pas moins que le soldat coupable sera renvoyé de l’armée, perdra tous les avantages de son service et sera interdit de séjour à Rome.


    Des soldats chargés des prisonniers, on ne supporte aucune erreur et surtout pas l’évasion de ceux dont ils ont la garde. Mais Hadrien sait faire la part des fautes commises par étourderie, par indiscipline ou, pire encore, par complicité. C’est vraiment là toute l’humanitas dont un empereur doit faire preuve et qui a tant fait défaut à ses prédécesseurs. Car Hadrien est aussi un intellectuel et sait bien que l’âme humaine n’est pas simple, que les actions des hommes ne sont pas toujours logiques. Même condamnés à mort, les soldats coupables de manquements graves à la discipline peuvent toujours tester.


    Si la solde des militaires n’a guère augmenté, l’empereur a multiplié les libéralités et les gratifications aux soldats lors de ses voyages et de ses tournées d’inspection, lorsqu’il était satisfait. Le soldat touche en nature son approvisionnement et son équipement. Celui-ci est souvent réquisitionné sur place, par exemple sur les tisserands qui fabriquent les habits militaires. Et les soldats qui se déplacent ont des ordres de réquisition de nourriture auprès des habitants.


    Nous avons déjà vu le nombre des légions dont dispose Hadrien au cours de son règne et comment celles-ci se déplacèrent pour servir ses desseins. Hadrien, en politique avisé, a certainement considéré l’armée comme un foyer de romanisation et une pépinière de citoyens. Ses réformes et les avantages qu’il concédera aux soldats sont faits dans cette intention. Mais il a commis l’erreur de vouloir trop précipiter les choses, pensant que l’armée est un instrument d’assimilation de ruraux provinciaux auxquels on n’a guère expliqué la gloire qu’il y avait à servir Rome et qui ne se détacheront pas de leurs particularismes locaux, ce qui sera plus tard un ferment de division et de décomposition. Il n’empêche que l’Empire est en paix, que son armée semble solide, et que les populations, après tant de guerres et de luttes intestines, peuvent espérer la survenue de ce fameux âge d’or qu’à toute époque les empereurs et leurs poètes officiels se sont plu à annoncer. Avec Hadrien, on peut croire qu’on est proche du fameux règne de Saturne.


    


    


    Hadrien et le retour au mythe de l’âge d’or


    «L’installation du culte de Rome dans la capitale de l’Empire, avec son contexte de l’âge d’or, est la plus grande entreprise religieuse du règne d’Hadrien, la plus importante sans doute depuis la mort du fondateur du régime impérial; on y retrouve ce qu’on pourrait appeler le “style d’Auguste”, avec cependant une hardiesse plus théâtrale, une coloration exotique un peu plus marquée et une tendance plus prononcée au colossal en architecture168.»


    De fait, nous avons vu l’empereur se faire initier aux mystères d’Eleusis, renouant avec une tradition qui avait été abandonnée après Auguste. Il s’est fait aussi initier aux Cabires, divinités mineures en Grèce, très anciennes et peu connues.


    Manque à Rome un véritable mausolée impérial, puisque celui inauguré après la mort d’Auguste est désormais plein depuis l’enterrement de Nerva. On a été contraint, par dérogation spéciale, d’enterrer Trajan sous la célèbre colonne qui porte son nom.


    Encore convient-il de trouver un emplacement assez grand pour construire le mausolée susceptible d’accueillir Hadrien et ses successeurs. C’est du côté du Vatican que ce dernier trouve un vaste terrain, formé par les jardins de Domitia. Débuté en 130, l’édifice sera achevé en 139, un an après la mort d’Hadrien. Celui-ci décide de relier ce mausolée, situé sur la rive droite du Tibre, à la ville de Rome et fait construire un nouveau pont qui porte son nom de famille, Aelius (aujourd’hui pont Saint-Ange), et qui est inauguré, avant la construction même de la tombe impériale, en 134. C’est de ce pont que partent deux voies romaines importantes, la via Triumphalis, créée par Hadrien, et la via Cornelia, qui s’appelait naguère via Aurelia Nova et qui longe le cirque de Caligula et de Néron. Il y avait très peu de ponts sur le Tibre; celui construit sous Hadrien désengorgera Rome, dont les embarras ont été dénoncés par Juvénal dans ses Satires.


    Ce mausolée a également valeur symbolique et religieuse, et indique les deux puissances d’un empereur, la terrestre et la céleste. Le mausolée, par sa forme ronde, rappelle celle du Soleil, dieu suprême en Orient, tel Hélios en Egypte, qui rejoint l’Apollon romain, dieu de la lumière et de la beauté. C’est le type même de la sépulture circulaire, en forme de tumulus.


    L’architecture intérieure du mausolée n’est pas non plus innocente: «Une rampe hélicoïdale montante mène, en un symbolisme ascensionnel et en une sorte de passage d’un monde à un autre, en un tour complet, jusqu’à un corridor incliné qui conduit à la Chambre sépulcrale de forme carrée (...). En son sommet se dresse sans doute un Quadrige, attelage de quatre chevaux conduits par Hadrien et personnifiant la course du Soleil et du divin empereur éternel, Hélios-Apollon-Zeus-Hadrien169.»


    Des statues entourent le mausolée de bas en haut, et Procope nous raconte à ce propos une anecdote qui se produit en 410 lors du sac de Rome par Alaric: les troupes grecques qui gardent alors ce monument lancent sur les assaillants les statues qui le décoraient. Parmi elles, il y avait celle du Faune Barberini qui a pu être sauvé et se trouve aujourd’hui à la Glyptothèque de Münich. Les statues devenant des projectiles, jamais Hadrien n’eût pu l’imaginer: sic transit gloria mundi170!


    Toute cette symbolique, même visible, ne se fait pas trop insistante, car Hadrien ne veut pas heurter le peuple de Rome par un trop grand culte de la personnalité, mais en Orient elle prend des proportions considérables, car elle sert de propagande impériale et surtout est fort bien adaptée à l’idéologie orientale d’Hadrien, fasciné par les rois de cette région et par les descendants des diadoques d’Alexandre le Grand, les souverains hellénistiques qui se partagèrent son Empire.


    Il est assez remarquable de constater que, à part sa villa de Tibur, Hadrien s’est peu intéressé aux jardins dans Rome. Parmi les promenades du Champ-de-Mars se trouvent les jardins d’Isis, très appréciés des Romains, mais qui ont été élaborés au temps de l’empereur Tibère.


    Une politique de grands travaux


    La soif de construction d’Hadrien ne s’arrête pas là. Il sait bien que le souvenir des empereurs se transmet surtout par les monuments qu’ils ont fait édifier de leur vivant. Aussi, sur le mont Palatin, il fait élever une sorte de grande loggia de deux étages avec ses chambres richement décorées et ornées de stucs sur les murs et de mosaïques sur le sol. Il fait construire à l’extrémité du forum de Trajan un temple consacré à son prédécesseur qui, à sa mort, a été divinisé. Sur le Champ-de-Mars, lieu de manœuvres militaires et de rassemblements patriotiques, il fait élever un arc de triomphe avec des bas-reliefs dont deux subsistent aujourd’hui, sous forme de vestiges, et représentent Hadrien qui, du haut d’une tribune, s’adresse au peuple et proclame l’apothéose de l’impératrice Sabine enlevée au ciel. Il s’emploiera aussi à faire restaurer différents monuments de Rome et à construire d’autres temples dans cette ville, tout comme au cours de ses voyages en Grèce, dans les îles, dans les Balkans, en Asie Mineure, en Egypte, en Cyrénaïque, en Afrique du Nord, en Espagne, en Gaule, en Bretagne, enGermanie inférieure et dans les pays danubiens. Il entreprendra aussi une politique de «grand travaux171».


    Sur ce plan, Hadrien ne reste pas non plus inactif hors de Rome: non seulement il poursuit l’assèchement du lac Fucin, cause de la malaria endémique qui sévit dans la région, mais il construit un port, près de Sybaris, ancienne colonie grecque au sud de l’Italie, dans la Calabre actuelle, pour soulager celui d’Ostie.


    On peut penser qu’au cours de ses voyages il ne ménage pas ses directives pour faire édifier des monuments utiles aux provinces et aussi à sa gloire. On en a donné des exemples à maintes reprises. En Afrique, il fait réparer l’aqueduc de Zaghouan. En Grèce, il élève un temple à Neptune à Mantinée, un hippodrome à Némée et construit un aqueduc à Corinthe. En Asie Mineure, notamment à Smyrne, c’est un grand gymnase qui voit le jour, et à Antioche, en Syrie, des bains avec l’indispensable aqueduc pour faire venir les eaux. Ayant comme tous les souverains romains un culte pour Alexandre le Grand, il restaure les monuments d’Alexandrie, si souvent ravagée par les guerres civiles, et dans le cas d’Hadrien par la révolte de la communauté juive que nous avons évoquée.


    Mais celui qu’on surnommait le «petit Grec», lorsqu’il était enfant, tant il aimait la langue de la démocratie athénienne, réserve le meilleur de son évergétisme à Athènes. Pisistrate, un des tyrans d’Athènes au VIIesiècle avant notre ère, avait commencé à faire construire dans la plaine de l’Illissos (le fleuve qui coule à Athènes) un temple dédié à Zeus Olympien, l’Olympiéion, dont la construction n’avait jamais été achevée. Hadrien le fait terminer, l’inaugure lui-même et charge le rhéteur Polémon de faire un discours.


    «L’empereur fait la dédicace au temple de Jupiter Olympien, temple dans lequel se trouve une statue de lui, il célèbre magnifiquement les Dionysiaques, et il consacre un serpent qui y a été apporté de l’Inde. Il rédige un hymne, épopée en vers relatant les exploits du dieu Dionysos, en raison de la charge d’archonte (c’est-à-dire de président d’Athènes) qu’il exerce, en se vêtant du costume grec, en abandonnant provisoirement la toge ou le manteau impérial. Il accorde aux Grecs la permission de lui élever un temple, le Panhellenium, institue des jeux à cette occasion et fait don aux Athéniens de fortes sommes d’argent, d’un revenu annuel en grains ainsi que de Céphallénie tout entière (île située dans le golfe de Corinthe)172.»


    Mais Hadrien ne s’arrête pas là. Il avait ordonné quatre ans auparavant, en 125, l’édification de plusieurs monuments dans la plaine qui jouxte Athènes, et veille à leur achèvement au cours de l’automne 129: le temple dédié à Héra, épouse de Zeus, la bibliothèque, le portique, le gymnase et tout un quartier qui prend le nom du fleuve qui le traverse.


    Pausanias nous donne un point de détail important qui montre à quel point Hadrien est apprécié par les Grecs. Il nous raconte en effet que dans le Parthénon, le temple élevé à Athéna sur l’Acropole, il n’y a le portrait que d’un seul empereur romain: celui d’Hadrien, toujours associé à Zeus, comme le confirme une inscription sous la forme d’une dédicace ainsi formulée: «A Hadrien, fils de Trajan/Zeus Eleutherios.» Par ailleurs, Pausanias nous livre un renseignement important quant à la déférence extrême qu’Hadrien témoigne à certains emplacements religieux ou à des vestiges de temples devenus, malgré leur aspect désuet, intouchables, lorsque par exemple il y a été de tout temps interdit d’y pénétrer:


    «Vers l’extrémité de la montagne, il y a le sanctuaire de Poseidon Hippios (protecteur des chevaux) non loin du stade de Mantinée. Ce que j’écris au sujet de ce temple, je le sais par ouï-dire, comme tous les autres auteurs qui en ont parlé; le temple actuel est une construction de l’empereur Hadrien qui plaça les ouvriers sous l’autorité de surveillants, afin que nul ne puisse pénétrer dans l’ancien sanctuaire et ne déplaçât quoi que ce soit de ses débris. Ainsi l’empereur leur ordonna de bâtir le nouveau Temple à côté de ses vestiges173.»


    On voit les scrupules d’Hadrien et son extrême piété. Quand on sait qu’il a parcouru des milliers de kilomètres, et que dans chaque ville il a rendu un culte dans le temple qui s’y trouvait, respectant tous les usages, on s’aperçoit que sa religion n’est pas une formalité, comme pour nombre de ses concitoyens, mais l’expression d’un esprit extrêmement pieux qui le prouvera toute sa vie et dans toutes les régions de son Empire.


    Mais il y a plus, comme l’écrit Léon Homo: «Admirateur enthousiaste de la race hellénique, et à demi-grec lui-même, il souhaite par ces constructions, ces dédicaces, ces cérémonies fonder une sorte de grande communauté hellénique dont le centre fixé à Athènes serait le temple de Zeus Panhellenios. Dans ce sanctuaire fédéral, chaque ville grecque devra dédier une statue et toutes, en hommage rendu au bienfaiteur de l’hellénisme, se trouvèrent être des statues d’Hadrien174.» Ces statues ont une particularité, celle d’être fidèles à la réalité humaine: elles ne cherchent pas à idéaliser les personnages, fussent-ils des membres de la famille impériale, comme sous les premiers empereurs de la dynastie des Antonins. C’est ainsi qu’au musée d’Ankara on peut voir un buste de Trajan en métal qui accuse les traits d’un vieil homme, de même que celui de son épouse Plotine, à la fois sobre et triste.


    Dans cet Olympiéion, on trouve d’innombrables statues d’Hadrien envoyées en hommage par les cités de Grèce et d’Asie. Pausanias en a fait le recensement quelques années plus tard:


    «En entrant dans l’Olympiéion, il y a deux portraits d’Hadrien en marbre de Thasos et deux autres en pierre d’Egypte. D’autres statues en bronze sont dressées devant les colonnes, statues que les Athéniens appellent “Cités coloniales”. La longueur totale de l’enceinte est de quatre stades environ (720m) et elle est remplie de statues, car chacune de ces cités coloniales a consacré un portrait à l’empereur Hadrien; et les Athéniens les ont toutes dépassées en lui consacrant la statue colossale qui se trouve à l’arrière du temple et qui vaut vraiment la peine d’être vue175.»


    Lors de la dédicace de l’Olympiéion, temple de marbre, Hadrien organise des fêtes somptueuses et prend place sous un immense portique, assis sur un trône. C’est au cours de ces cérémonies que les Grecs lui décernent les appellations divines d’Evergète, d’Olympion, d’Epiphane, de Maître de Tout, d’Ionien et de Philhellène, c’est-à-dire d’amoureux et de protecteur des Grecs. A l’intérieur de cet Olympiéion va se dresser une immense statue de Zeus, tout en or et en ivoire. Les voyages d’Hadrien, et peu ont insisté sur ce caractère, ont aussi un indéniable côté mystique que l’empereur sait cacher par pudeur et pour ne pas effaroucher les sénateurs romains, depuis toujours hostiles aux religions grecques ou orientales et attachés à leurs vieilles divinités.

  


  
    XXI


    Le caractère contrasté et imprévisible d’Hadrien


    En vieillissant, le caractère d’Hadrien s’aigrit et ses actes parfois deviennent imprévisibles, oscillant entre générosité et cruauté:


    «Il enrichit ses amis, même ceux qui ne le demandent pas, et il ne refuse jamais rien à leurs demandes. Toutefois il prête facilement l’oreille aux accusations que l’on porte contre eux et on le voit traiter en ennemis de chers amis ou des personnages qu’il a élevés aux plus hautes dignités. Ainsi il réduit à la misère Eudémon qui a pourtant toute sa confiance. Nepos et Septicius Clarus et presque tous ceux qui ont été ses plus fidèles sont persécutés. Il force Polyène et Marcellus à se suicider. Il invective Héliodore dans des écrits diffamatoires. Il autorise que Tatien soit accusé et proscrit, comme coupable d’aspirer au trône. Il poursuit avec acharnement Numilius Quadratus, Catilius Sévère et Turbo176.»


    Certes il a conservé toute sa puissance intellectuelle et créatrice, mais à la fin de sa vie il manque de modestie. Il écrit avec beaucoup de facilité en vers et en prose, il a du talent dans tous les arts, on le sait et il le sait, mais il se croit plus habile que ceux qui les enseignent et se moque d’eux, les humilie, voire les persécute. Souvent même il ose entrer en compétition avec des maîtres incontestés et avec les philosophes; ces compétitions entraînent de part et d’autre traités et poèmes. Il reprend un jour une expression chère à Favorinus et la critique sans que l’intéressé ne proteste. Les amis de celui-ci le raillent d’avoir si facilement cédé à l’empereur quand il a pour le soutenir des autorités intellectuelles indiscutables. Mais Hadrien est intelligent, il met les rieurs de son côté: «Vous ne me persuaderez pas, mes amis, que celui qui commande à trente légions ne soit pas le plus savant de l’univers177.»


    Hadrien, en vieillissant, est devenu si avide de réputation qu’il remet à quelques-uns de ses affranchis qui sont des lettrés l’histoire de sa vie écrite par lui-même, avec ordre de la publier sous leur nom. Ce sont ces fameux Mémoires qui ont été perdus et qu’à travers son roman Mémoires d’Hadrien Marguerite Yourcenar a reconstitués. Il compose aussi, à l’exemple d’Antimaque, des livres fort obscurs intitulés Catacriens.


    Le poète Florus lui ayant écrit en vers: «Je ne veux pas être César pour courir les champs de la Bretagne et supporter les froids de la Scythie», il lui répond de la même manière: «Je ne veux pas être Florus pour courir les tavernes, m’enterrer dans les cabarets et y souffrir de la piqûre des moucherons178.»


    Il a de telles connaissances en astrologie qu’il écrit, le soir des calendes de janvier, ce qui doit lui arriver pendant tout le cours de l’année; en sorte qu’il a écrit pour l’année même de sa mort tout ce qu’il doit faire avant l’heure de sa disparition.


    Quoiqu’il prenne plaisir à critiquer les musiciens, les auteurs tragiques et comiques, les rhéteurs, les grammairiens, les orateurs, il enrichit et honore ceux qui se livrent à l’enseignement, tout en les accablant de questions ardues. Il congédie, par mauvaise humeur, un grand nombre de solliciteurs sans les avoir satisfaits, ce qui ne l’empêche pas de répéter qu’«il ne voit jamais sans peine un visage mécontent», citation qu’il a volée à Suétone, son contemporain, dans le Titus des Vies des douze Césars.


    On voit qu’Hadrien, surtout à la fin de sa vie, est un être extrêmement complexe, parce qu’il est une riche nature. Et qu’en prenant de l’âge, ce caractère contradictoire s’accentue. Mais toute sa vie aura été un exemple de prodigalité et parfois d’excentricités que les écrivains antiques se sont plu à souligner. Il donne à tous ceux qu’il appelle à servir dans l’armée des chevaux, des mulets, des vêtements, de l’argent et ainsi reste toute sa vie un empereur très populaire. Aux Saturnales et aux Sigillaires, il envoie souvent des cadeaux à ses amis qui s’en montrent tout surpris. Il en reçoit aussi de leur part avec plaisir. Pour découvrir les fraudes de ses pourvoyeurs, il se fait apporter, les jours où il donne de grands repas, les plats des autres tables afin de pouvoir comparer la qualité des mets et voir s’il a été lésé. Il se baigne souvent en public et avec tout le monde, attitude qui donne lieu à un badinage libertin encore usité dans les bains. Voyant un vétéran qu’il a connu autrefois dans l’armée se frotter le dos et le reste du corps contre le marbre, il lui demande pourquoi il se frictionne de cette manière; et, sur la réponse de ce vétéran qu’il n’a pas d’esclaves à qui le commander, il lui donne des esclaves et de l’argent. Le lendemain, plusieurs vieillards se mettent à se frotter aussi contre le marbre du bain pour attirer les libéralités du prince. Il les fait venir et leur dit de se rendre mutuellement ce service. Réponse ironique d’un homme qui n’est dupe de rien et qui connaît fort bien la nature humaine. Il ne cache pas son affection pour le peuple et en fait souvent la démonstration en lui offrant de nombreux spectacles. Mais il sait aussi garder la mesure et le sens de sa dignité impériale par la moquerie et même le mépris: les rois des Ibères lui ayant envoyé de superbes cadeaux, entre autres des chlamydes ornées d’or, Hadrien, pour railler cet envoi, fait revêtir de semblables chlamydes 300criminels qu’il expose ensuite dans l’arène. Un affront sans appel à un roi qu’il doit juger inférieur et barbare.


    Pourtant, il sait se montrer affable même avec les personnes de la plus basse condition et il ne peut souffrir ceux qui n’aiment guère son urbanité, sous prétexte qu’il dénaturerait la majesté du trône et la fonction impériale. Lors de son séjour à Alexandrie, capitale intellectuelle incontestée de l’Empire, il s’installe dans le palais ou le musée qui occupent le tiers de la ville. Cette dernière construction est destinée, comme l’indique son étymologie, aux muses et aux sciences; c’est là que sont logés et entretenus les hommes de lettres, partagés en plusieurs compagnies, ou collèges, selon les sciences ou les écoles philosophiques dont ils font profession. Ils y sont entretenus grâce à des revenus assignés à cette maison et ont même un pontife que les empereurs ont eu soin d’y placer. C’est un honneur fort estimé des savants d’être associés à cette académie où les plus habiles esprits du temps se rassemblent. Hadrien rencontre l’élite de la ville dans ce musée et pose aux professeurs de nombreuses questions pour bien montrer ensuite, si on est incapable de lui répondre, qu’il en connaît les solutions. Il s’entretient en particulier avec Denys de Milet et un poète égyptien nommé Pancrate.


    Mais les Romains, qui ont connu des empereurs féroces, se méfient encore et ne sont pas convaincus de l’excellence de l’esprit d’Hadrien, de son intelligence et surtout de sa douceur de comportement.


    Certains rapportent qu’il est naturellement cruel, ce qui ne correspond guère à ce qu’on sait de son caractère, mais qu’il a tellement peur d’être assassiné comme l’a étéDomitien, dernier représentant de la dynastie des Flaviens, qu’il se lance sans cesse et contre son gré dans de bonnes actions. A vrai dire, Hadrien est une telle exception au milieu des turpitudes qu’a connues Rome de la part de ses empereurs que les historiens ne parviennent pas à croire à son caractère aussi bienveillant qu’autoritaire et trouvent les raisons les moins louables de le montrer sous des dehors cauteleux.


    Nombre d’entre eux insistent sur sa cruauté, surtout lors des dernières années de sa vie, sur sa duplicité, et surtout sur son impopularité, qui surprend, lui qui a laissé un Empire en paix et a été si proche de tous les peuples gouvernés par lui, parfois avec une affectueuse et bienveillante sollicitude. Cette impopularité peut malgré tout s’expliquer facilement: le peuple est souvent agacé par ses goûts pour les étrangers et surtout pour laGrèce, au point que Rome se sent dépossédée. L’influence de ce pays est devenue, au cours des voyages qu’y fit Hadrien, prépondérante dans l’Empire. Dans le palais impérial, on voit non pas des sculptures romaines, mais des statues ou des reproductions des grands sculpteurs grecs, Praxitèle ou Lysippe. Hadrien aime à réunir ses amis pour y lire avec eux des poèmes de Ménandre ou d’Anacréon, et non de Virgile. Rome est devenue à moitié grecque.


    Des émigrés des provinces hellénistiques affluent, s’intègrent parfois mal, et vivent en communauté face à unpeuple romain si fier de sa supériorité et soudain confronté à des étrangers. Cette émigration, qu’on impute non sans raison à Hadrien et à ses voyages en Orient en particulier, est mal supportée. On se souvient de Caton l’Ancien qui déjà avertissait les Romains, sous la République, des conséquences de cet afflux d’étrangers, avec leurs religions et leurs coutumes. Il soulignait qu’un jourRome ne serait plus Rome mais un conglomérat d’ethnies disparates et turbulentes.


    Pour les Romains, voir leur capitale envahie d’immigrés est tout simplement une honte et vécu comme un danger. Ils auraient trouvé naturel qu’Hadrien les en protège, mais l’empereur, bien au contraire, en est satisfait; ce voyageur cosmopolite, ce philhellène et surtout, comme on l’a vu, est adoré par les Grecs, dont il dévore la littérature, qui n’ont pas de louanges assez hyperboliques pour Hadrien. Les Romains eux s’en moquent, et trouvent que leur empereur devrait occuper son temps à gouverner l’Empire dans le sens des intérêts de Rome et à ne pas frustrer leur ville au profit d’Athènes ou d’Alexandrie. Ils gardent un mauvais souvenir des empereurs qui ont trop aimé les Grecs et ont usé leur gloire à imiter leurs coutumes et à obtenir leurs éloges: Néron, à la fin de sa vie, a fait un voyage à Athènes et s’est complu à se faire plus grec que les Grecs; il a pourtant été un abominable tyran.


    Bien plus, comme Hadrien vieillit et s’affaiblit, les Romains sont à l’heure du bilan, qui ne lui est pas favorable. Ils constatent que la Grèce prend trop d’importance dans les affaires politiques. Tant qu’elle s’était contentée de charmer les esprits, ce n’était à leurs yeux qu’un moindre mal et même c’était pardonnable; mais voici que les Grecs s’enrôlent dans l’armée romaine, qu’ils prennent place parmi les sénateurs romains, que parfois des Grecs administrent des provinces romaines. Cela ne leur semble pas tolérable et, la démagogie aidant, les hautes autorités de Rome, tout imbues d’elles-mêmes, s’empressent de faire savoir au peuple qu’il est de plus en plus gouverné par des étrangers. La xénophobie s’installe et l’impopularité de l’empereur augmente à proportion.


    Il apparaît aux yeux d’Hadrien qu’il y a deux capitales de l’Empire: l’une intellectuelle, Athènes; l’autre administrative, Rome. Mais son ambition n’est-elle pas plus extrême encore que cette simple formule? Il tend en effet à rattacher, par d’étroits liens culturels et religieux, Rome à Athènes et aux provinces des anciens royaumes hellénistiques. Cette cohésion, cette union entre deux cités symboliques de l’histoire antique, et par conséquent entre l’Orient et l’Occident, doivent, selon Hadrien, assurer un front uni contre les Barbares qui commencent à menacer et dont il sait que leurs hordes se rapprochent des frontières de l’Empire.


    L’empereur aurait fort bien pu répondre à ses détracteurs qu’il n’agissait nullement d’une manière contraire aux institutions et même au principe de l’Empire, mais:


    «L’Empire ayant appelé les provinces à prendre part à l’autorité souveraine, le tour de la Grèce et de l’Orient devait un jour arriver, et il n’était pas très étonnant de voir des généraux ou des proconsuls grecs sous des empereurs espagnols (ce qu’était Hadrien et ce qu’avait été Trajan). Il y a cependant une distinction à faire: tandis que les provinciaux d’Occident admis par Rome dans ses armées et destinés aux dignités publiques adoptaient la langue et les usages de leur nouvelle patrie, en prenaient l’esprit et les vieilles maximes, devenaient franchement Romains, les Grecs restaient Grecs.


    «Rien ne put jamais entamer cette race souple et résistante, qui traversa, sans en être altérée, la domination romaine et lui survécut. Jusque dans sa servilité, elle conservait son orgueil; elle flattait les Barbares et les méprisait. Aussi n’eut-elle pas de peine à se défendre d’imiter les usages des Romains et de se confondre avec eux. Aucun Grec ne devint jamais tout à fait Romain. Beaucoup de Romains se sont faits, en revanche, entièrement Grecs. Nous avons vu plus haut le Gaulois Favorinus, natif d’Arles, abandonner sa langue pour celle des Grecs. Que cet envahissement étranger grec aitblessé les orgueilleux Romains, cela ne surprend pas.Les divers peuples qui entraient dans l’unité romaine y apportaient, malgré parfois des résistances, des méfiances et même de l’hostilité populaire, leurs qualités nationales, métissaient l’Empire et surtout rajeunissaient ses cadres. Les Grecs refusaient toute intégration. En favorisant l’invasion de cet esprit nouveau, Hadrien était donc coupable au moins d’imprudence; il travaillait sans le savoir à avancer l’heure du Bas-Empire179.»


    Cependant la plupart des historiens, même parmi ses détracteurs, sont obligés de reconnaître ses qualités intellectuelles incontestables et d’y revenir souvent, tant elles constituent une exception et une originalité parmi les empereurs romains:


    «Il a une vaste mémoire et d’immenses facultés; en effet il dicte lui-même ses discours et répond à tous. On a conservé plusieurs de ses bons mots; car il aime la raillerie. Voici un de ses meilleurs: un solliciteur, dont la tête commence à blanchir et auquel il a refusé une grâce, étant revenu, mais les cheveux teints, la lui demander à nouveau, il lui répond: “Je l’ai déjà refusé à votre père!”


    «Il salue par leurs noms, sans qu’on aide sa mémoire, un grand nombre de personnes qu’il lui suffit d’avoir nommées une fois. Il lui arrive souvent de relever les erreurs des nomenclateurs. Ces derniers sont des esclaves qui accompagnent l’empereur ou les hauts dignitaires de l’empereur et qui lui soufflent le nom des personnes qu’il croise. Il sait jusqu’aux noms de tous les vétérans auxquels il a donné autrefois leur congé. Les livres qu’il vient de lire, même ceux qui lui étaient inconnus auparavant, il peut les réciter de mémoire à quelques auditeurs ébahis. Il est capable à la fois d’écrire, de dicter, d’écouter et converser avec ses amis.


    «Il est tellement au courant de tous les détails des comptes publics qu’aucun père de famille, si vigilant qu’il soit, ne connaît aussi bien ses affaires privées. On sait combien il aime les chevaux, et à tous il leur fera élever des tombes. Il a même bâti une ville en Mysie à laquelle il a donné le nom d’Adrianothère (la «Chasse d’Hadrien») dans un endroit où il a fait une heureuse chasse et tué une ourse.


    «Il connaît l’histoire de Rome et en particulier celle de l’Empire romain et il a beaucoup de défiance envers les affranchis, sachant combien ceux-ci ont gouverné à la place de l’empereur Claude.» (Il les remplacera, on l’a vu, par des chevaliers.) «C’est ainsi qu’il ne veut pas que ses affranchis passent dans le public pour avoir quelque influence sur lui et il impute non sans raison à tous les princes qui l’ont précédé les vices de cette sorte de créatures. Aussi punit-il quiconque, parmi eux, se vante de sa faveur180.»


    Mais, si l’homme sait être avec ses soldats particulièrement frugal, il peut être aussi en privé dans son palais et à Rome un fin gourmet: «De tous les mets, il aime depréférence le tétrapharmaque, composé de chair de faisan, de tétines de truie, de jambon et de pâte croquante181.»


    Lorsqu’il rentre de ses voyages et s’installe à Rome, il entend y faire régner dans la société la discipline et le bon goût, notamment en matière vestimentaire: «Il veut que les sénateurs et les chevaliers romains portent toujours la toge en public, excepté en revenant d’un souper. Lui-même ne se montre jamais qu’en toge lorsqu’il se trouve en Italie. Il reçoit debout les sénateurs qu’il a invités à un repas, et, à table, il a toujours le manteau grec ou la toge rabattue182.»


    A la fin de sa vie, il devient de plus en plus méfiant, et même cruel, envers de potentiels candidats à sa succession. Il prend ainsi en aversion Fuscus, un rhéteur de ses amis, auquel des prodiges et des présages ont fait espérer l’Empire. Il tient pour suspect Platorius Nepos pour lequel il a éprouvé naguère tant d’affection. Il écarte aussi de ses familiers Terentius Gentianus, avec d’autant plus d’animosité qu’il est un des hommes préférés des sénateurs dans l’entourage de l’empereur.


    Toutefois, avoue l’Histoire Auguste, il sait aussi se maîtriser, selon les principes de son maître Epictète, et faire sienne la philosophie stoïcienne. Il sait que la colère est une courte folie, selon l’adage latin, et il ne veut pas y sombrer jusqu’à en perdre le sens commun. Pourtant, «un flux de sang le saisit dans sa villa de Tibur et il est pendant quelques jours à toute extrémité. Alors, rendu furieux par sa maladie, son immobilité, lui qui était si actif, ne supportant pas la vieillesse et la mort qui rôde avec tous les prétendants au trône; craignant que son beau-frère, Servianus, âgé de quatre-vingt-dix ans, ne lui survive, il le contraint à se donner la mort. Enfin, il persécute des affranchis et des soldats, sans raison, parce que ce dernier a renvoyé sa desserte aux esclaves d’un roi, parce qu’à table il s’est assis sur un siège royal, près de celui de l’empereur; parce que enfin ce vieillard s’est avancé d’un air avantageux vers quelque poste militaire comme s’il était prêt à en prendre le commandement. Avant d’être égorgé, Servianus demande du feu et, offrant de l’encens, s’écrie: “Je n’ai commis aucun crime, ô dieux, vous le savez; pour ce qui est d’Hadrien, je vous adresse cette seule prière, qu’il désire la mort sans pouvoir l’obtenir”183».


    Hadrien fait périr beaucoup d’autres citoyens, soit ouvertement, soit en secret. Il est même soupçonné rétrospectivement d’avoir empoisonné l’impératrice Sabine.


    Les deux dernières années de la vie d’Hadrien.

    Sa succession


    Le flux de sang qui se produit en 136 est un signe d’hydropisie, donc d’une maladie de cœur. Hadrien saigne abondamment du nez, a des crises d’asthme et d’étouffement. Il est soumis par ses médecins à un régime strict, lui qui aime la bonne chère. Il devient en conséquence irascible et les deux dernières années de son règne sont marquées par des sautes d’humeur aussi cruelles que violentes. Il comprend en effet que ses jours sont comptés et qu’il devra désigner sous peu un successeur puisqu’il est sans enfant. Pourtant, il ne se presse pas: il a toujours agi avec mesure et, même si sa maladie empire, il tient à installer sur le trône un homme d’expérience et de confiance, avec lequel il a déjà travaillé.

  


  
    XXII


    Première adoption ratée d’un successeur


    A la fin de l’année 137, l’empereur se résout à adopter L.Ceionius Commodus, jadis l’un de ses favoris, qui prend le nom de L.Aelius (l’Histoire Auguste ajoute faussement le surnom de Verus). Ce dernier est le gendre de Nigrinus, dont nous avons vu que l’empereur l’a fait exécuter car il complotait contre lui. L.Ceionius Commodus a eu pour père nourricier un ancien esclave, Nicomède, qui, après son affranchissement, occupe les fonctions équestres – ce qui n’est pas pour nous étonner sous le règne d’Hadrien – de préfet des véhicules et de procurateur des comptes.


    Pour célébrer cette adoption, l’empereur donne des jeux au Cirque et fait des dons au peuple et aux soldats. Il confère la préture à son protégé, puis le titre de César au début de 137, et lui donne le gouvernement des deux Pannonie. L’impétrant se conduit dans cette province, en dépit de son jeune âge, avec courage et succès, et il a auprès de ses troupes la réputation d’un bon officier. Puis Hadrien le fait consul, pourvoyant personnellement aux frais de cette dignité, avant de le désigner pour un second consulat.


    Cependant, L. Aelius est l’objet de l’hostilité de l’ensemble de la classe politique, non sans raison: il n’a pas été choisi pour ses capacités politiques, mais parce qu’il a été longtemps un compagnon de l’empereur. Certes, il est beau, jeune et toujours élégant, mais il préfère une vie de paresse au travail que requiert l’administration d’un Empire. Il est cultivé, disciple d’Epictète et philosophe à ses heures, on le dit de commerce agréable, instruit dans les lettres, même si des écrivains malveillants insistent sur le fait que c’est d’abord sa beauté qui a attiré Hadrien. Il a du goût pour la parure, de la grâce, une noble figure, une éloquence de tout premier ordre, de la facilité à faire des vers. C’est lui dit-on qui invente la recette si appréciée par Hadrien du tétrapharmaque, y ajoutant parfois du paon, du jambon pané et du sanglier. Aelius, qui a une mauvaise santé, est pourtant un joyeux débauché sur lequel courent nombre de racontars:


    «On attribue à Aelius un autre raffinement de volupté. C’était un lit formé de quatre gros coussins, de toutes parts entouré d’un léger réseau et rempli de feuilles de rose dont on avait retiré le blanc; il s’y couchait avec ses concubines, couvert d’un voile de tissu, de lys et parfumé des plus suaves odeurs de la Perse. Certains auteurs rapportent avec insistance qu’il faisait joncher des lits de repas et des tables de roses et de lis soigneusement choisis qui, pour être malséants, ne font pourtant pas un mal direct à la société.


    «Il avait toujours sous son chevet les poésies érotiques d’Ovide et les épigrammes du poète Martial qu’il appelait son Virgile. Entre autres frivolités, il attachait souvent des ailes à ses coureurs, comme on en prête aux Amours, et il leur donnait le nom de tous les vents de la fable, appelant l’un Borée, l’autre Notus, celui-ci Aquilon, celui-là Circius et les faisant courir sans relâche et sans pitié. Son épouse lui reprochant un jour ses infidélités homosexuelles, il lui répond: “Permettez que je satisfasse ailleurs mes passions. Le nom d’épouse est une dignité et non un titre pour le plaisir.” Son fils Antonin Verus est celui qu’adopta Marc-Aurèle et qui fut son co-empereur184.»


    Constatant que ce Prince est maladif et n’est même plus capable de porter un bouclier d’un certain poids, Hadrien dit de ce ton moqueur qui lui est habituel: «J’en suis pour les trois cents millions de sesterces donnés à l’armée et au peuple: je me suis appuyé contre un mur qui vacille et qui, bien loin de soutenir la République, peut à peine me soutenir moi-même185.» Telles sont les paroles d’Hadrien à son préfet; celui-ci les répète et Aelius César, qui en a connaissance, est si inquiet qu’il en arrive au désespoir. Hadrien punit l’indiscrétion du préfet en le congédiant; mais cette mesure est sans effet. «On sait que l’empereur dit souvent en parlant d’Aelius: “Cette fleur d’une tige en héros si féconde/Les destins ne feront que la montrer au monde186”.» Hadrien cite en réalité l’Enéide de Virgile, livreVI, vers 870-871. «Un jour qu’il répétait ces vers en se promenant dans un jardin, un des savants, dont il affectait de rechercher la société, voulut continuer la citation, et ajouta: “Dieux, vous auriez été trop jaloux des Romains/Si ce dont précieux fût resté dans leurs mains187.”» Cette fois-ci le savant cite toujours l’Enéide, livreVI, vers 872-873. Hadrien, pour bien montrer qu’il maîtrise son immense culture et connaît l’Enéide par cœur, réplique, pour conjurer le mauvais sort, que «ces vers ne sont pas applicables à Verus»; et il poursuit:


    


    Ah souffrez que j’arrose


    Son tombeau de mes pleurs. Que le lys, que la rose,


    Trop stérile tribut d’un inutile deuil,


    Pleuvent à pleines mains sur son triste cercueil;


    Et qu’il reçoive au moins ces offrandes légères,


    Brillantes comme lui, comme lui passagères188.


    


    Il s’agit toujours du même livre de l’Enéide, vers 884-889. Hadrien «disait par une allusion moqueuse à l’Apothéose des Princes: “J’ai adopté un dieu et non un fils.” Un savant qui était présent lui ayant dit pour le consoler: “Peut-être a-t-on mal dressé l’horoscope d’Aelius, qui, nous le croyons, vivra longtemps”, Hadrien reprit, dit-on: “Il vous est aisé de parler ainsi, à vous qui cherchez un héritier pour vos biens et non pour l’Empire”189».


    En raison de sa mauvaise santé, le malheureux Aelius ne peut même pas remercier Hadrien, devant le Sénat, des faveurs qu’il a reçues. Il a pourtant préparé un très beau discours qu’il a composé avec l’aide de ses secrétaires et de ses maîtres d’éloquence. Sa maladie ne fait qu’empirer et, ayant pris une forte dose d’un remède, il meurt dans son sommeil d’une hémorragie pulmonaire, due à la tuberculose, le jour même des calendes de janvier, c’est-à-dire le 1erjanvier. En raison de l’importance de ce jour, celui des vœux solennels, Hadrien interdit qu’on pleure le mort, qu’il fera enterrer dans son mausolée à peine achevé. Le jeune adopté ira rejoindre les restes de l’impératrice Sabine, morte depuis deux ans.


    Après la mort de ce César, l’empereur, inconsolable et par ailleurs accablé de maux, fait élever des statues colossales à Aelius dans plusieurs villes. Il est particulièrement significatif qu’Aelius César ait eu le droit, quoique non-empereur, à une biographie dans l’Histoire Auguste, comme étant entré par adoption dans la famille impériale. L’homme ne devait pas être sans qualités et nombre de celles-ci ressemblaient beaucoup à celles d’Hadrien, qui avait ainsi trouvé en lui une sorte de double.


    Seconde adoption réussie d’Hadrien


    Hadrien, dont la maladie fait de rapides progrès, adopte alors un homme d’une cinquantaine, T.Aurelius Fulvus Boionius Arrius Antoninus, et, le 25février 138, change son nom, beaucoup trop long, en celui de T.Aelius César Antoninus qui sera plus tard appelé Antonin le Pieux. Toutefois il lui impose l’obligation d’adopter à son tour M. Annius Verus, alors âgé de dix-sept ans, plus connu dans l’Histoire comme l’empereur philosophe Marc-Aurèle, célèbre pour ses Pensées. Et il fait plus: il exige du futur Antonin le Pieux d’adopter également Lucius Aelius Aurelius Commodus, qui régnera un jour conjointement avec Marc-Aurèle sous le nom de Lucius Verus. Il assure ainsi triplement sa succession et peut alors voir la mort en face, sûr que l’Empire lui survivra tel qu’il le laisse.


    Marc-Aurèle, en dépit de son jeune âge au moment où va mourir Hadrien, n’est pas un inconnu à la cour impériale, encore moins de l’empereur mourant. Non seulement son grand-père Marcus Annius Verus a été consul suffect sous Domitien (81-96), mais encore préfet de la ville de Rome sous Hadrien, de 121 à 126. Son père a été préteur mais il est mort prématurément en 130. Hadrien, fin psychologue, a déjà remarqué en Marc-Aurèle enfant son sérieux et son goût pour les études.


    «En manière de plaisanterie, Hadrien appela Marc, alors âgé de dix ans et orphelin, et qui portait comme son père et son grand-père le surnom de “Verus”, le vrai, le sincère, “Verissimus”, le plus sincère des sincères. Les nobles dispositions de cet enfant tendre et doux n’échappèrent pas à sa connaissance de la nature humaine (...). Marc très jeune fut invité à certaines fêtes religieuses de Rome, dont celle des Saliens (prêtres préposés au culte de Mars, dieu de la guerre) (...). Conformément à l’usage, on jetait, à la fin de la fête et sur le signal du roi de la fête, les couronnes de roses sur le coussin placé sous la statue de la divinité. Le hasard voulut qu’un jour la couronne du jeune Marc restât suspendue sur la tête casquée de Mars. Les Saliens se regardèrent d’un air entendu et se parlèrent à l’oreille. Un tel événement passait pour un présage! L’époque était superstitieuse et, dans ce domaine, le jeune Marc était bien un enfant de son temps. On savait combien le sublime Hadrien avait de préférence pour le jeune garçon et quel rôle il avait en vue pour lui. Il n’était donc pas difficile d’interpréter les signes190.»


    Bien plus, peu de temps avant sa mort, l’empereur le fait entrer au Conseil impérial.


    Quand s’achèvera le règne d’Antonin le Pieux, le 25février 138, la nouvelle de sa nomination à la succession au trône parviendra jusqu’à Marc-Aurèle alors qu’il se promène dans le jardin d’un des palais de sa mère. Il en sera effrayé, craignant de ne pas être à la hauteur. Mais il faut rendre hommage à Hadrien d’avoir, dans l’ultime moment de sa vie, songé au jeune Marc, ce qui montre qu’il n’avait rien perdu de sa lucidité et de son souci de voir l’Empire gouverné au mieux après sa disparition.


    On raconte que son premier successeur, Antonin, est surnommé le Pieux pour avoir donné affectueusement un jour la main à son père adoptif, accablé par l’âge. D’autres prétendent qu’il aurait mérité ce titre pour avoir soustrait plusieurs sénateurs aux fureurs d’Hadrien. Mais il apparaît que seule la première hypothèse est valable, car en dépit des affirmations des historiens antiques, toujours mal disposés envers les empereurs parce que ceux-ci sont fort méfiants à l’égard de sénateurs conservateurs, Hadrien ne se livrera jamais contre ces derniers à des massacres ou à des répressions gratuites. Il en fera tuer quelques-uns, comme nous l’avons vu, mais sans répandre des flots de sang. Il préférerait les ignorer par mépris. On dit aussi qu’Antonin a été surnommé le Pieux pour avoir rendu de grands honneurs posthumes à Hadrien. C’est aussi plausible. Quoi qu’il en soit, il reçoit le commandement proconsulaire, la puissance tribunitienne et le titre d’imperator, c’est-à-dire de commandant en chef de toutes les légions impériales.


    L’adoption d’Antonin déconcerte, et c’est un euphémisme, bien des prétendants, surtout L.Catilius Sévère, préfet de la Ville, qui intrigue depuis longtemps pour se frayer un chemin vers le trône. Ses menées sont vite découvertes, et il est aussitôt démis de ses fonctions dans les premiers mois de l’année 138, puis remplacé par Servius Cornelius Salvidienus Scipio Orfitus. Pour faire taire toutes les rumeurs sur cette adoption, et pour que d’éventuels comploteurs soient bien avertis, Hadrien convoque les sénateurs qu’il estime. Il est faible et couché dans son lit, et leur fait cette déclaration:


    «Mes amis, la nature ne m’a pas accordé d’avoir un enfant; vous m’avez accordé par une loi d’en adopter un. La différence entre l’un et l’autre cas, c’est que l’enfant à qui on donne le jour naît parce qu’il plaît aux dieux, tandis que si on adopte, chacun le choisit à son gré; de telle sorte que, si souvent la nature donne à un homme un enfant estropié et dépourvu d’esprit, le jugement en fait choisir un qui réunisse la bonne constitution du corps à celle de l’esprit. C’est pour cela que j’avais d’abord choisi entre tous Lucius qui était tel que je n’aurais même pas pu souhaiter avoir un fils pareil né de moi; mais, puisque les dieux nous l’ont enlevé, j’ai trouvé pour le remplacer auprès de vous un empereur que je vous donne, d’une illustre naissance, doux, d’un caractère facile, prudent, également incapable de se laisser aller à aucune précipitation par jeunesse, ou à aucune négligence par vieillesse, se gouvernant d’après les lois et ayant gouverné d’après les coutumes de nos ancêtres, de sorte qu’il n’ignore rien de ce qui a rapport à l’autorité souveraine et qu’il peut en user honnêtement. Je parle d’Aurèle Antonin que voici; bien que je le connaisse pour un homme ayant, s’il en fût, aversion des embarras des affaires et fort éloigné d’un pareil désir, je crois qu’il ne refusera ni à moi ni à vous de se charger d’un pareil fardeau et qu’il voudra bien, quoique contre son gré, accepter l’Empire191.»


    Derniers mois de la vie d’Hadrien. Sa mort


    Cependant Hadrien, dégoûté de la vie, est sujet à des crises de dépression qui lui font perdre son calme. Robert Turcan cite Galien, célèbre médecin de l’Antiquité, qui prétend que, dans un accès de révolte devant la mort qui s’approche, l’empereur crève l’œil d’un deses secrétaires, songe au suicide et ordonne à l’un de ses esclaves de le percer d’une épée. Cette nouvelle étantparvenue à la connaissance d’Antonin, ce dernier accourt, avec les préfets de la Ville et du prétoire, auprès d’Hadrien; tous trois conjurent l’empereur d’endurer son mal courageusement. Celui-ci, irrité, demande de mettre à mort celui qui l’a trahi en répandant dans le palais son désir d’en finir avec la vie; mais Antonin sauve le malheureux esclave qui a trop parlé et refuse de porter un coup d’épée à Hadrien, comme celui-ci le lui demande, car ce serait pour un fils, même adoptif, un véritable parricide. L’empereur, qui a toujours été féru de magie, essaye alors de se soigner seul et de faire sortir l’eau qui enfle son corps. Tout ceci sans succès.


    Il se décide alors à écouter ses conseillers et rédige un testament. Puis il continue pendant presque un semestre à diriger l’Empire. Mais ses souffrances physiques et morales deviennent tellement intolérables qu’il tente une nouvelle fois de se donner la mort. On lui arrache le poignard des mains, ce qui le met en fureur. A court d’idées pour en finir, il se tourne alors vers son médecin pour qu’il lui fournisse du poison. Ce dernier préfère se suicider plutôt que d’obéir à cette injonction. Il fait alors appel à un Barbare Iazyge, un certain Mastor, captif dont il se servait à la chasse en raison de sa force et de sa hardiesse, et, tant par les menaces que par les serments, le contraint à lui promettre de le tuer. Afin de mourir sans souffrance Hadrien trace un cercle de couleur sur son buste à l’endroit du cœur, sous le sein gauche, place qui lui a été montrée par Hermogène, son médecin.


    Mais, ce moyen n’ayant pas réussi (Mastor, redoutant de tuer son maître, s’enfuit épouvanté), il se répand en plaintes sur sa maladie et sur le refus qu’il essuie lorsqu’il demande qu’on l’aide à mourir. Il se souvient alors d’Euphratès, auquel, au début de son règne, il avait permis de se suicider en prenant de la ciguë. Il veut suivre son exemple, mais personne n’ose lui fournir le poison, et, désespéré, il finira par s’écrier en se désignant: «Voilà un homme qui a le pouvoir de mettre à mort n’importe qui, mais point lui-même!»


    Des prodiges commencent à se répandre qui annoncent une fin de règne: «Dans ce temps paraît une femme qui dit avoir été avertie en songe de conseiller à Hadrien de ne pas se tuer, parce qu’il guérirait, et que, faute de l’avoir fait, elle a perdu la vue. Mais un nouveau songe lui promet la guérison de sa cécité, si elle vient embrasser les genoux d’Hadrien et si elle lui donne l’avis que lui a dicté son songe. Elle obéit à celui-ci, et recouvre l’usage de ses yeux, après les avoir lavés avec de l’eau qui se trouve dans le temple d’où elle est partie pour se rendre auprès d’Hadrien.


    «Il arrive aussi de la Pannonie un aveugle de naissance qui touche l’empereur en proie à une forte fièvre; et aussitôt le non-voyant recouvre la vue et la fièvre quitte l’empereur malade. Il est honnête de dire que Marius Maximus (historien, une des sources de l’Histoire Auguste et sénateur d’origine africaine) ne croit guère à ces prodiges192.»


    La maladie d’Hadrien s’aggrave. Il saigne soudain du nez et on a beaucoup de mal à arrêter cette hémorragie qui serait le signe d’une attaque d’apoplexie. Furieux, il s’en prend alors à ses meilleurs amis, dont le célèbre architecte Apollodore, qui avait osé lui résister et qu’il disgracie ou fait mettre à mort, on ne sait.


    Au moment où commencent les grandes chaleurs à Rome, l’empereur se réfugie à Baïes, la station balnéaire, où se retrouve la haute société romaine. Il laisse Antonin à Rome pour le remplacer dans le commandement de l’Empire. Mais ce séjour ne provoque chez lui aucun soulagement. Il fait alors venir Antonin, auquel il a adressé une lettre dont on a retrouvé des bribes sur un manuscrit du Fayoum en Egypte: «L’empereur César Hadrien Auguste à Antonin, très estimé, salut. (...)que ce n’est pas ni prématurément, ni inexplicablement, ni lamentablement, ni subitement, ni insensé que je me sépare de la vie, je désire que tu le saches en premier lieu, même si (...) envers qui est à mes côtés dans la maladie me réconforte et m’exhorte à prendre du repos. Et, à partir de telles considérations, j’entreprends donc de t’écrire ceci, non plus par Zeus, en forgeant un discours enflé contre la vérité, mais en faisant un rappel simple et très précis des événements (...) et mon père selon la nature, privé de ses forces, mourut après avoir vécu quarante ans comme simple citoyen, de sorte que j’ai vécu la moitié de plus que mon père et que j’ai presque le même âge que ma mère âgée de(...)193.» Il semble que l’empereur ait accepté enfin sa mort, en songeant, pour se consoler, qu’il ne meurt pas plus jeune que ses parents.


    Hadrien décède dans les bras d’Antonin le 6 des Ides de Juillet (c’est-à-dire le 10 de ce mois) 138, en répétant à grands cris ce proverbe populaire qui n’est pas sans humour et n’aurait pas détonné dans le Docteur Knock de Jules Romains: «Le Prince est mort d’avoir eu trop de médecins.»


    L’empereur est enterré non dans son mausolée, pas encore achevé, mais à Pouzolles, près de Naples, dans une des villas qui auraient appartenu à Cicéron. Aux approches de la mort, il a eu encore le temps d’ordonner le supplice de plusieurs citoyens pour des fautes légères.


    On raconte que ce grand poète qu’a été Hadrien, au moment où il allait expirer, récita une poésie de son cru dont l’Histoire Auguste a conservé le texte:


    


    Ma petite âme, mignonne,


    Tu t’en vas donc ma fille, et Dieu sache où tu vas!


    Tu pars seulette et tremblotante! Hélas!


    Que deviendra ton humeur folâtre?


    Que deviendront tant de jolis ébats194?


    


    D’autres signes avant-coureurs de sa mort ont circulé dans l’Empire: «Au dernier anniversaire de sa naissance, c’est-à-dire le 24avril 138 (Hadrien a alors soixante-deux ans), pendant qu’il fait des vœux solennels pour Antonin, sa toge prétexte, bordée de pourpre, se détachant d’elle-même, laisse sa tête à nu. L’anneau sur lequel est gravée son image tombe de son doigt. La veille de cet anniversaire, on ne sait qui arrive au Sénat en hurlant. Hadrien en est épouvanté, comme si cette voix, où personne n’était capable de distinguer un seul mot, lui annonçait sa fin. Enfin il commit un lapsus significatif. Voulant dire au Sénat: “Après la mort de mon fils”, il dit: “Après ma mort.” Il rêve également que son père lui donne des boissons avec des somnifères et une autre fois qu’un lion est en train de l’étouffer195.»


    Sa mort suscite plutôt le soulagement des sénateurs qui se sont vu dépossédés peu à peu de leurs pouvoirs traditionnels par les chevaliers romains, plus modernes et plus aptes à diriger les affaires de l’Empire, comme l’a compris Hadrien dès son avènement.


    Si Antonin fait construire à Pouzzoles un mausolée provisoire digne de la dépouille d’Hadrien, il a beaucoup de mal à défendre sa mémoire. Il lui faudra attendre une année, alors qu’il est tout de même empereur de Rome, pour parvenir à convaincre le Sénat de déclarer Hadrien Divus, c’est-à-dire de le placer au rang des divinités de Rome. D’après Dion Cassius, le Sénat opposait un refus persistant à cette mesure.


    Tenace, Antonin use de patience et laisse du temps au temps, réussissant à instituer en l’honneur de son père adoptif un concours quinquennal. Il lui donne des flamines et un collège de prêtres, comme il sied à un empereur divinisé. Il fait tout pour rétablir le souvenir d’un empereur exceptionnel, allant même jusqu’à achever les travaux, auxquels Hadrien tenait particulièrement, et mèneront à Athènes les eaux de la source Céphisia. Il finit par faire transporter les restes de son prédécesseur à Rome avec de grandes marques de respect et de vénération et il les dépose dans les jardins de Domitia, qui avait été la tante de Néron, puis dans le mausolée construit par Hadrien lui-même, qui vient y rejoindre sa femme et son premier fils adoptif décédé. Antonin consacre un bouclier magnifique au défunt et, à son avènement, ne remplace aucun de ceux auxquels l’empereur avait donné des charges. Il est même si constant dans son respect du règne d’Hadrien qu’il laisse pendant neuf ans dans leurs provinces les gouverneurs nommés par son prédécesseur, qui sont de bons administrateurs. Et il finit par demander au Sénat la grâce de ceux qu’Hadrien avait condamnés, disant que ce Prince la leur eût donnée s’il avait vécu. On voit donc l’immense respect qu’Antonin le Pieux a pour Hadrien, si bien qu’il réussit à rétablir dans l’opinion publique le prestige que cet empereur, pourtant exceptionnel, a peu à peu perdu, surtout à la fin de son règne où il s’est montré cruel et atrabilaire en raison de ses souffrances physiques.


    Au Vesiècle, Ausone, poète gaulois originaire d’Aquitaine, résumera en quelques lignes la vie d’Hadrien: «Aelius (le prénom d’Hadrien) illustra par de belles actions le milieu de son règne; mais les commencements et la fin brillent d’un fâcheux éclat. Sans héritier, il associe à l’Empire un homme qui devait prouver à quel point un fils adoptif (Antonin le Pieux) l’emporte souvent sur un enfant légitime196.»


    Cette adoption du meilleur reste tout de même la clef de voûte de la dynastie des Antonins, sauf pour Marc-Aurèle qui commettra la faute de choisir pour successeur un fils légitime dénaturé, Commode. Elle a été si bien comprise au IIesiècle, elle a été tellement célébrée par les historiens antiques, elle a été si respectée par Hadrien en personne, que c’est une sorte de Constitution non écrite, exceptionnelle, qui demeure dans l’histoire romaine comme une institution sans précédent et sans hélas de suite. C’est sur elle qu’il convient d’insister à la fin de cette biographie. Marc-Aurèle fera l’éloge d’Hadrien et de son successeur Antonin le Pieux après la rébellion matée d’Avidius Cassius qui s’était soulevé contre lui et dont il avait malgré tout déploré la mort. S’adressant à quelqu’un qui le critiquait pour son indulgence, il tient un discours où il montre que, chez les Antonins, la mort violente des empereurs est à jamais bannie:


    «Il ajouta que ni Auguste, ni Trajan, ni Hadrien, ni son père Antonin le Pieux, n’avaient pu être vaincus par des rebelles, dont plusieurs même avaient été tués à l’insu et contre le gré de ces princes. Il pria le Sénat de ne pas prononcer de peine sévère contre les complices de Cassius et il demanda en même temps à cette assemblée de statuer qu’aucun sénateur ne serait mis à mort sous son règne, ce qui acheva de lui gagner les cœurs197.»


    Hadrien, lors de son avènement, n’avait pas laissé entendre autre chose et avait voulu faire la paix avec les sénateurs en dépit d’une quadruple exécution dont, souvenons-nous-en, il s’était aussitôt défaussé. Et on finit par lui pardonner ses violences contre quelques sénateurs, en les mettant sur le compte des souffrances de sa longue agonie.


    On trouve le même genre d’éloge à propos d’Héliogabale, pour opposer celui-ci aux Antonins, toujours dans l’Histoire Auguste:


    «Je n’aurais jamais écrit la vie impure d’Antonin Héliogabale (...) si l’Empire n’avait été avant lui gouverné que par des Caligula, des Néron et des Vitellius (...). Le lecteur attentif se dédommagera de l’histoire de ces monstres en lisant celle d’Auguste, de Vespasien, de Titus, de Trajan, d’Hadrien, d’Antonin le Pieux et de Marc-Aurèle. Il comprendra aussi quels jugements en ont porté les Romains en ce que ces derniers princes ont régné longtemps et sont tous morts naturellement, tandis que les autres, dont on n’ose pas même prononcer le nom, furent massacrés, traînés aux Gémonies et appelés tyrans198.»


    Nous sommes avec Hadrien, ses successeurs et ses prédécesseurs plongés dans le mythe du «bon empereur», selon l’expression de Yves Roman qui ne se dispense pas de souligner la cruauté d’Hadrien à la fin de sa vie ni de proclamer fort justement qu’il fut très autoritaire en orientant le régime du principat vers une monarchie absolue.


    Hadrien n’a pas supporté de vieillir, lui qui avait été la robustesse même, et de cela aussi il est mort. Il avait écrit peu auparavant quelques vers méchants à l’égard d’un grammairien paralysé, obligé de se faire mendiant, où il le traitait fort mal, lui qui était la politesse et la délicatesse mêmes dans ses poèmes: «Mort à moitié, et pourle reste aux morts pareil,/Je t’implore, empereur!, Soutiens mon demi-ton!», versifiait le pauvre hère à l’intention d’Hadrien. La réponse de celui-ci fut cinglante: «Va! En voyant le jour tu fais tort au soleil!/En évitant la mort, tu fais tort à Pluton199!»

  


  
    XXIII


    La villa de Tibur: un résumé sans égal de la vie

    et de la pensée d’Hadrien


    Hadrien, après sa mort, nous a laissé un véritable testament sous la forme de l’immense villa qu’il fit construire à Tibur et qui résume en quelque sorte sa vie de voyageur. Elle devait devenir aussi à la fin de sa vie le centre du pouvoir où il réunissait son Conseil. La visiter, la décrire, c’est aussi visiter et décrire Hadrien dans une vérité sans fard, dans les élans d’une âme religieuse éprise d’une culture universelle. La fameuse Villa Hadriana est plus qu’un témoignage, elle est l’aveu d’une âme qui, sous la carapace de l’empereur, aima le monde et sa beauté comme personne, avec autant d’intelligence que de sensibilité.


    L’actualité de cette réalisation inouïe nous fait prendre conscience non seulement de l’immensité de l’Empire romain, mais encore de sa diversité et de sa grandeur, dans une synthèse monumentale, unique au monde.


    La Villa Hadriana est aujourd’hui encore en partie abandonnée, en partie en voie de réfection, mais grâce aux travaux d’Henri Stierlin il est possible de reconstituer ce que cette villa, à la conception et à la symbolique sans précédent, représentait, intacte, à la mort de son concepteur.


    Hadrien a choisi pour cette construction immense un site un peu particulier. Il se trouve à l’écart de Rome et de son agitation, à quelque 30kilomètres. La campagne romaine y est verdoyante, parce que arrosée de nombreux cours d’eau. Le gigantisme de cette villa tient déjà à sa superficie, 1200mètres sur 600mètres, soit 66hectares, auxquels on peut ajouter le double si on songe aux terrains qui l’entouraient et qui étaient aussi la propriété du prince. Henri Stierlin, dont nous suivons le chapitre intitulé «Relecture de la Villa Hadriana», montre qu’en dépit de son apparence quelque peu désordonnée et de ses monuments comme construits çà et là sans plan présupposé, la villa obéit à une logique évidente, et surtout ne constitue pas seulement une sorte de reproduction plus ou moins à l’identique des monuments qu’a visités Hadrien au cours de ses voyages. Ce dernier, qui a été l’architecte en chef de ce projet abouti, a une fois de plus pris de court les classiques et agi en virtuose et en fantaisiste. Il a en effet souhaité qu’on donne le plus de liberté possible à la manière dont les différents bâtiments de sa villa étaient construits les uns par rapport aux autres, en tenant compte de la nature du terrain et du relief.


    Il n’a pas souhaité non plus se livrer à une simple fantaisie, mais il a voulu vraiment que cette villa devienne le siège central du palais impérial des Antonins, et non pas seulement leur résidence d’été loin de la chaleur accablante de Rome. Qui dit siège central du palais dit aussi centre du pouvoir, dont Rome n’est pas certes dépossédée mais dont elle est certainement éloignée à dessein. Point de pression de la rue ou des acteurs politiques, mais lieu privilégié où les empereurs, dans le calme champêtre entouré de monuments qui doivent leur rappeler l’immensité et la diversité de l’Empire, pourront être incités à prendre sereinement leurs décisions.


    Ce qui frappe en premier lieu dans la Villa Hadriana, ce sont les jardins et les espaces libres qui s’y trouvent en grand nombre. Une villa, c’est d’abord une maison de campagne, et il est utile de rappeler à ce propos ce que Pline le Jeune dit de ses deux propriétés, dont l’une dans le Lauretin où il avoue se plaire énormément:


    «La vue est de tous côtés fort diversifiée: tantôt la route se resserre entre les bois, tantôt elle s’ouvre et s’étend dans de vastes prairies. Là vous voyez des troupeaux de moutons, de bœufs, de chevaux qui s’engraissent dans les pâturages et profitent du printemps dès qu’il a chassé l’hiver de leurs montagnes200...»


    Il évoque aussi une salle à manger qui s’avance sur la mer et l’entrée d’où on voit bois et montagnes, ainsi que le soleil qui inonde bon nombre de cours et de pièces, une salle qui donne sur un jardin et sur l’allée alentour, allée «bordée de buis ou de romarin (...) car dans les lieux où le bâtiment couvre le buis, il conserve toute sa verdure (...) entre l’allée et le jardin une espèce de palissade d’une vigne fort touffue et dont le bois est si tendre que l’on pourrait marcher dessus nu-pieds, sans se blesser. Le jardin est plein de figuiers et de mûriers (...). Il y a deux appartements dont les fenêtres regardent l’entrée de la maison, et un potager fort fertile (...). Devant cette galerie un parterre parfumé de violettes201». Il parle aussi avec lyrisme des forêts, des promenades dans les allées et autres lieux du jardin.


    Ceci pour dire que la Villa Hadriana, bien plus spacieuse certes que celle de Pline le Jeune, respecte ce bucolisme virgilien des villas romaines habituelles. De même, lorsque Pline le Jeune parle de son autre villa en Toscane, il ne cache pas que celle-ci se trouve en pleine nature, dont il peut jouir hiver comme été. Il parle d’«une vaste plaine environnée de montagnes, chargées sur leurs cimes de bois très hauts et très anciens. Là le gibier de différentes espèces est très commun. De là descendent des taillis par la pente même des montagnes. Entre ces taillis se rencontrent des collines, d’un terroir si bon et si gras qu’il serait difficile d’y trouver une pierre(...). Des vignes sont bordées d’arbrisseaux, des prairies et des terres labourables (...) des prés, émaillés de fleurs, y fournissent du trèfle et d’autres sortes d’herbes (...) ils tirent cette fertilité des ruisseaux qui les arrosent et ne tarissent jamais202».


    La Villa Hadriana respecte elle aussi ce mélange de nature domptée et de nature sauvage. Certes, on y a ajouté, en raison de sa dimension, des grottes, des rocailles, des plantes grimpantes, des arbres méridionaux tels des cyprès et des platanes, ainsi que des bosquets avec des statues à l’image de divinités diverses qui évoquent la fécondité. Les bassins, les cascades, les fontaines, les ruisseaux viennent agrémenter cette nature domptée certes, mais élégante, et en quelque sorte libre. Poissons et gibiers d’eau en particulier donnent une touche vivante et animalière à ce paysage, ce qui ne doitpas déplaire au chasseur expérimenté qu’est Hadrien. Bien entendu, aqueducs et irrigations diverses permettent cette abondance d’eaux. Afin de respecter lecalme de ces jardins, on a construit en sous-sol nombre de routes et de chemins par lesquels passent les charrois, les chars tirés par les chevaux et même les piétons.


    Ainsi, ces jardins bien ordonnés donnent déjà l’idée que la Villa Hadriana, dans l’apparent désordre de ses bâtiments qui ont l’air construits çà et là par un empereur qui se serait fait simplement plaisir, obéit à une structure certes architecturale bien calculée mais aussi à une symbolique qui ne l’est pas moins, image du pouvoir dans une paix romaine retrouvée. Henri Stierlin, pour ne point disperser sa démonstration, s’est attaché principalement à étudier ce qu’on appelle aujourd’hui le théâtre maritime, «lieu central commandant l’ensemble de la composition et détenant par là même une fonction clé dans l’ensemble du palais d’Hadrien203».


    Selon lui, dont l’ouvrage sur Hadrien et l’architecture romaine ne mérite que des éloges et dont l’étude sur la Villa Hadriana est de loin la meilleure et la plus poussée –au point que presque tous les historiens depuis 1984 s’y réfèrent–, c’est le théâtre maritime qui semble être le «lieu focal» de cet ensemble de constructions, comme Delphes était l’omphalos du monde.


    Il semble, au vu de cette construction, que l’expression théâtre maritime ne lui convient guère. Elle est circulaire, avec un haut mur fait de briques et flanqué de cinq portes, et elle est en communication avec la salle des philosophes et avec la bibliothèque grecque. L’intérieur en marbre, avec ses formes complexes mais toujours rondes, concentriques, concaves, convexes, formes curvilignes, annulaires, courbes, est à la fois harmonieuse et indiscutablement hautement symbolique. Le tout est à ciel ouvert, et peut être recouvert d’un velum par les temps de grand soleil. Un portique circulaire l’agrémente qui suit la courbe de la muraille, en laissant entre les deux un déambulatoire, et donne sur un bassin lui aussi en forme d’anneau.


    Toutes les hypothèses sur cette étrange construction ont été formulées. Une seule semble la plus rationnelle, c’est celle que nous donne Henri Stierlin: il voit dans ce bâtiment une volière, comme il y en avait souvent dans les villas des riches Romains après la conquête, à partir du Iersiècle avant notre ère, et comme on en vit également au XVIIIesiècle où la volière était très à la mode en Europe.


    Pour étayer son hypothèse tout à fait plausible, Henri Stierlin s’appuie sur un passage (qu’il ne cite pas) du Traité de l’agriculture de Varron, rédigé en 54 av.J.-C. En effet, Varron y décrit la volière de sa maison de campagne à Casinum. Celle-ci ressemble presque point par point au bâtiment de la Villa Hadriana.


    Voici cette description dont Varron semble tirer grande fierté et qui nous renvoie en quelque sorte un siècle et demi plus tard à la volière d’Hadrien:


    «Ma volière est fermée de gauche et de droite par des murs pleins et élevés. Dans la partie rectangulaire, sa largeur est de quarante-huit pieds et sa longueur de soixante-douze, non compris le chapiteau circulaire qui est d’un rayon de vingt-sept pieds (...). Un passage voûté s’ouvre sur une esplanade. De chaque côté un portique régulier soutenu par des colonnes en pierre, dont les intervalles sont occupés par des arbustes nains. Un filet de chanvre s’étend du haut du mur extérieur jusqu’à l’architrave; et un semblable filet l’architrave au stylobate. L’intérieur est rempli d’oiseaux de toutes espèces qui reçoivent la nourriture au travers des filets. Un petit ruisseau leur porte ses eaux (...). On y trouve aussi deux étroits viviers, séparés par un sentier qui conduit au tholos, espèce de salle ronde entourée de deux rangs de colonnes isolées. Des perchoirs sont (...) régulièrement étagés, comme les gradins d’un théâtre204.»


    Varron nous décrit en fait ce lieu avec ses oiseaux, comme les merles et les rossignols aux voix harmonieuses, comme une salle de réunion pour hôtes et amis qui se retrouvent sur une assise en pierre comme sur une île au milieu d’un petit bassin. On y prend des repas autour d’une roue avec ses raies, mais ces raies soutiennent, en guise de jantes, une table creusée en tambour, large de 2,5pieds et profonde d’une palme.


    «Cette table n’est servie que par un jeune esclave, qui, par un simple mouvement de rotation, fait passer successivement, à portée de chaque convive, les coupes et les plats. Les lits sont dressés sur le socle, du sein duquel sortent les canards pour nager dans le bassin, lequel communique par un petit ruisseau avec les deux viviers. On voit dans la coupole (formée, ne l’oublions pas, par les filets) qui couvre ce salon l’étoile Lucifer pendant le jour et l’étoile Hespérus pendant la nuit; elles en suivent les bords et marquent les heures. Dans le haut de cette coupole est peinte autour d’un tourillon la rose des huit vents (...) et une aiguille, supportée par le tourillon, se meut de façon à indiquer quel vent souffle au-dehors205.»


    Si bien que nous nous trouvons dans une sorte de salle à manger, «en forme de planétarium», souligne Henri Stierlin, tout à fait exceptionnelle où Hadrien recevait certainement par temps chaud ses convives de marque à dîner, puisque Varron parle des lits où sont couchés les invités. Cette sorte de bâtiment n’est pas non plus sans nous rappeler la Domus Aurea de Néron où, sur la coupole, on pouvait voir les astres, dont bien entendu l’empereur était le centre. Henri Stierlin l’a saisi qui en fait une sorte de baldaquin d’inspiration orientale (on sait combien l’astrologie était importante en Orient et combien elle le devint dans la Rome impériale), qui s’apparenterait à celui d’une tente orientale, et la rotondité n’est pas sans exprimer celle de la Terre et du ciel dont l’empereur est le maître divin et l’ordonnateur central. En fait, selon Henri Stierlin, Hadrien cultive dans cette oiselière sa personne, son pouvoir personnel, comme tant de souverains orientaux dont, après ses voyages, il a bien entendu pu assimiler les coutumes, fondées en partie sur l’astrologie dont, on l’a vu, il est un expert. Mais la divination est aussi au cœur de la religion romaine depuis toujours.


    Le «prétendu» théâtre maritime, le terme de «prétendu» me paraissant fort juste, se transforme en une sorte de salle du Trône où le divin Hadrien donne audience ou tient ses Conseils, entouré de tout l’art astrologique et divinatoire possible; c’est une des hypothèses fort plausibles et dans tous les cas fort bien démontrée par Henri Stierlin, même si celui-ci me semble peut-être s’avancer trop en donnant à l’empereur un titre byzantin, celui de Cosmocrator.


    Le «prétendu» Poecile – le mot «prétendu» est encore d’Henri Stierlin – est un des plus vastes bâtiments de la Villa Hadriana, qui selon notre historien ne serait pas un portique comme on en trouvait par exemple à Athènes, mais un hippodrome. Il en a la longueur et la forme, et, étant attenant à la volière qui n’est autre qu’une coupole déguisée sous laquelle siège l’empereur, ne fait que conforter l’hypothèse de Stierlin, puisque les courses de chars ont un caractère sacré puisqu’elles sont toujours données en l’honneur de quelque grande divinité. La spina, c’est-à-dire la «large épine de pierre» qui sépare en deux dans sa longueur l’hippodrome, est envahie aujourd’hui par un bassin.


    Dans une Anthologie, compilation de textes contemporains d’Hadrien car datant du IIesiècle, un document apparaît sur le cirque qui renforce l’hypothèse de Stierlin sur le caractère symbolique et planétaire des jeux et des courses de chars organisés dans un cirque contigu à la «volière» de la villa d’Hadrien:


    «Le cirque est l’image du ciel. Par les soins des Anciens, gens savants, il recèle en lui la figure et les nombres des confins éthérés. Car les douze ouvertures des loges représentent les douze mois et les douze constellations que traverse dans sa course l’astre aux rayons d’or. Les quatre coursiers évoquent les saisons, les quatre couleurs des factions, les éléments. L’aurige, comme Phébus, attelle ses quatre chevaux. Les clôtures enferment, chacune dans ses limites, les quadriges à qui Janus donne le signal du départ en levant son étendard. Puis quand les barrières s’ouvrent et lancent en avant les chars, quand chacun ne pense plus qu’à devancer les autres, tous s’efforcent de boucler le circuit jalonné par les bornes: ces deux points symétriques indiquent le lever et le coucher du soleil.


    «Entre eux s’étend l’Euripe, telle la vaste étendue des mers, et au milieu, dominant tout, l’obélisque marque le centre. De plus, il faut sept tours pour terminer la course et emporter la palme, autant qu’il y a de cercles concentriques enserrant pareillement le ciel. A la Lune est toujours dédié le bige, au Soleil le quadrige, à Castor et son frère sont rituellement consacrés les chevaux seuls. Nos spectacles sont en harmonie avec les réalités divines, et leur charme puissant s’est accru de l’honneur fait aux dieux206.»


    On voit que nous sommes loin déjà de cette interprétation quasi ludique qu’on a faite de la Villa Hadriana, attribuant à l’empereur le seul désir de réunir sous ses yeux les bâtiments religieux ou civils qu’il avait pu admirer au cours de ses voyages, d’en faire en quelque sorte un musée miniature pour se régaler, à la fin de sa vie, de son spectacle. Rien n’est moins vrai. Cette villa n’est pas un divertissement pour un empereur fatigué et heureux de se rappeler ses souvenirs, mais le lieu de concentration symbolique de tout l’Empire.


    La Piazza de Oro, ainsi que cet ensemble de bâtiments est désigné, est le plus à l’est de la villa. Il est construit sur le plan d’une cour en forme de rectangle d’une centaine de mètres sur 60mètres, avec son habituel double portique; il a en son centre un grand bassin qui a la forme rectangulaire de la cour mais en plus petit. De plus, on trouve à l’est un sanctuaire «cruciforme et octogonal», selon l’expression d’Henri Stierlin, ou salle hypèthre, à ciel ouvert, avec des niches, un bassin alimenté par l’eau de fontaines et de cascades reliées à un aqueduc. En fait, il s’agit d’un nymphée, sanctuaire dédié aux nymphes comme il y en avait de nombreux en Grèce.


    C’est pour les Romains un lieu champêtre de repos. Mais, pour Hadrien, il semble que cela soit bien autre chose. En effet le culte des nymphes est associé à celui de Dionysos dont l’empereur fut un fervent, notamment en présidant les Grandes Dionysies d’Athènes. Or, le culte de Dionysos n’a jamais été introduit officiellement à Rome. A Tibur, à 30kilomètres de la capitale, Hadrien se permet de l’intégrer ainsi au Panthéon romain, assez prudent pour ne pas heurter la sensibilité religieuse encore conservatrice des Romains mais assez téméraire pour céder à un dieu et à son culte orgiastique qui l’a profondément troublé lors de ses séjours à Athènes, etpour commencer ainsi une œuvre de syncrétisme et d’intégration qui sera poursuivie par ses successeurs.


    Le Canope, autre construction monumentale de la villa, est une réminiscence du Canope égyptien, un canal du Nil. Il est formé d’un bassin rectangulaire, long et étroit, bordé d’une colonnade en hémicycle, avec quatre cariatides, deux Silènes, et avec une alternance d’architraves et d’arcs où se dressent des statues à l’effigie de Mars, de Mercure et de Minerve. Le Canope conduit au temple dédié à Sérapis, dieu égyptien dont Hadrien connut le culte lors de son séjour à Alexandrie et son voyage sur le Nil avec Antinoüs, et dont les sectateurs sont sûrs de recevoir l’immortalité. Dans ce Sérapeum, on trouve bien d’autres divinités égyptiennes, comme Ptah, Isis et Osiris. En ce sens, au contraire de ce qui échut au culte de Dionysos (dont Néron fut un prudent fervent), Hadrien n’innove pas puisque le culte de Sérapis s’est répandu à Rome depuis près d’un siècle. Hadrien devient alors dans ce temple, dont le naos est la pièce centrale, un empereur ayant tous les attributs de Sérapis; il ajoute ainsi à la divinité impériale un culte supplémentaire et ô combien important, celui de la résurrection.


    La Villa Hadriana propose d’autres monuments qui vont tous contribuer au culte de l’empereur, et donc faire de ce lieu non pas une villégiature, mais le véritable centre du pouvoir impérial et de sa sacralisation. Nous sommes bien loin des villas d’agrément dont Pline le Jeune nous donne des exemples.


    On trouve tour à tour, sans que parfois on sache bienen raison de leur état actuel, la destination de ces monuments, un bâtiment dit aux Piliers doriques, ceux de l’Académie dont des chercheurs prétendent que, en raison de son entourage campagnard, c’était le lieu de prédilection et d’habitation de l’empereur, ainsi qu’un temple sans doute dédié soit à Jupiter, soit à Apollon, ainsi que d’autres sanctuaires:


    «On peut donc supposer que, si la Villa Hadriana a eu pour fonction, comme je le pense, de fournir le cadre somptueux des épiphanies impériales, il fallait qu’elle comporte des sanctuaires à ces divinités, où Hadrien allait pouvoir s’identifier aux formes les plus hautes qu’ilrévérait dans le panthéisme de la religion gréco-romaine207.»


    Un autre sanctuaire est dédié à Vénus avec son tholos (salle centrale circulaire), ce qui paraît logique étant donné la généalogie des Iules, et en particulier d’Enée et de Jules César qui, par Anchise, descendaient de Vénus, le premier parce qu’il en était le fils, le second parce qu’il en était le lointain descendant. C’est l’impératrice Sabine qui incarne Vénus dans cette hiérarchie divine, comme en témoignent certaines monnaies.


    Enfin des thermes imposants achèvent en gros la description de cette Villa Hadriana, qui n’a rien d’une «folie», selon l’expression d’Henri Stierlin, comme on l’entendait au XVIIIesiècle; ce palais est finalement une sorte de Versailles à l’antique.


    Lorsque Chateaubriand le visita en décembre 1803, le palais était en ruines, ce qui ne pouvait que plaire à l’écrivain, toujours prêt à se délecter de la poussière, de la destruction et de la mort dans toutes les entreprises humaines. L’hippodrome avait presque entièrement disparu, le théâtre un peu moins, mais le tout était devenu un lieu de culture agricole: «Sous les gradins destinés aux spectateurs, dans un endroit où l’on dépose les instruments de labourage, j’ai vu le torse d’un Hercule colossal, parmi des socs, des herses et des râteaux: les Empires naissent de la charrue (allusion à Romulus passant la charrue sur le territoire de Rome pour délimiter face à son frère Remus la part qui lui revient) et disparaissent sous la charrue.» Le théâtre est devenu une basse-cour et un jardin où sont plantés pruniers et poiriers. Un débris de la bibliothèque tombe à ses pieds: «Voilà ce nouveau débris couché pour des siècles auprès de ceux qui paraissent l’attendre. Les Empires se plongent de la sorte dans l’éternité où ils gisent silencieux208.»


    Certes, Chateaubriand se trompe la plupart du temps sur la destination des bâtiments. Il n’est pas archéologue, et au début du XIXesiècle cette science était balbutiante, mais il n’en est pas moins touché par la beauté et l’harmonie de ces ruines:


    «A travers un champ de blé, semé sur des caveaux, j’ai abordé les thermes, connus encore sous le nom de chambres des philosophes ou de salles prétoriennes: c’est une des ruines les plus imposantes de toute la villa. La beauté, la hauteur, la hardiesse et la légèreté des voûtes, les divers enlacements des portiques qui se croisent, se coupent ou se suivent parallèlement, le paysage qui joue derrière ce grand morceau d’architecture, produisent un effet surprenant. La Villa Hadriana a fourni quelques restes précieux de peinture. Le peu d’arabesques que j’y ai vues est d’une grande sagesse de composition et d’un art aussi délicat que pur (...). Je n’ai pas quitté la Villa Hadriana sans remplir d’abord mes poches de petits fragments de porphyre, d’albâtre, de verre antique, de morceaux de stuc peint et de mosaïque; ensuite j’ai tout jeté. Elles ne sont déjà plus pour moi, ces ruines, puisqu’il est probable que rien ne m’y ramènera. On meurt à chaque moment pour un temps, une chose, une personne qu’on ne reverra jamais: la vie est une mort successive. Beaucoup de voyageurs, mes devanciers, ont écrit leur nom sur les marbres de la Villa Hadriana; ils ont espéré prolonger leur existence en attachant à des lieux célèbres un souvenir de leur passage; ils se sont trompés. Tandis que je m’efforçais de lire un de ces noms, nouvellement crayonné et que je croyais reconnaître, un oiseau s’est envolé d’une touffe de lierre; il afait tomber quelques gouttes de pluie passée; le nom a disparu209.»


    Et d’ajouter au sujet d’Hadrien: «Hadrien fut un Prince remarquable, mais non un des plus grands empereurs romains; c’est pourtant un de ceux dont on se souvient le plus aujourd’hui. Il a laissé partout ses traces: une muraille célèbre dans la Grande-Bretagne, peut-être l’arène de Nîmes et le pont du Gard dans les Gaules (sur ces deux derniers points, Chateaubriand se trompe), des temples en Egypte, des aqueducs à Troie, une nouvelle ville à Jérusalem et à Athènes, un pont où l’on passe encore (celui qui mène au château Saint-Ange), et une foule d’autres monuments à Rome, attestent le goût, l’activité et la puissance d’Hadrien. Il était lui-même poète, peintre et architecte. Son siècle est celui de la restauration des arts210.»


    Comment faut-il à la fois visiter, regarder et même lire la Villa Hadriana? Comme le testament monumental, dans tous les sens du terme, d’un empereur jamais las de ce qu’il a vu, contemplé, honoré, comme un résumé de toute sa vie de voyageur, mais aussi d’administrateur. La Villa Hadriana suffit à elle seule à donner une synthèse de tout le règne d’un empereur hors du commun.


    Peter Kidson nous en donne une approche originale qui va nous permettre de conclure cette longue évocation: «A un niveau plus poétique, nous pouvons peut-être retrouver le penchant pour l’antique dans la conception grandiose qui présida à la construction de la villa impériale de Tivoli qu’Hadrien se fit bâtir vers l’an 130. Etendre les limites de l’art hellénistique jusqu’à Hadrien est prendre sans aucun doute des libertés avec la terminologie admise. Il se peut que, dans son attitude à l’égard du passé, Hadrien ait eu plus de points communs avec les princes érudits de la Renaissance qu’avec l’Antiquité proprement dite. Pourtant, l’idée de faire appel à tous les arts, visuels, architecture, sculpture, peinture, et même aménagement des parcs et des jardins, pour créer une vaste unité d’ensemble dans laquelle les éléments de la “réalité” et de l’illusion se confondaient inextricablement n’était pas seulement conforme à l’esprit de l’art hellénistique; elle était aussi le digne parachèvement de siècles d’efforts consacrés à la poursuite de la mimesis. Tivoli dut représenter le summum du trompe-l’œil. Mais ce fut en tous points une œuvre personnelle, celle d’un individu particulier, rêve longtemps caressé d’un homme instruit, sensible et solitaire211.»


    Certes, ce point de vue entre en contradiction avec l’étude d’Henri Stierlin qui voit dans la Villa Hadriana un centre du pouvoir voulu par l’empereur, mais pourquoi ne pas concilier ces deux jugements qui ne sont contradictoires qu’en apparence, compte tenu de la personnalité à facettes d’Hadrien?

  


  
    Conclusion


    L’œuvre d’Hadrien a été sévèrement jugée par l’Histoire, pas toujours à tort. En matière financière notamment, la facilité avec laquelle il remettait les dettes, accordait des privilèges aux cités, augmentait les congiaires ou les multipliait, vida le Trésor public et conduisit à une inflation qui ne devait jamais être jugulée par ses successeurs. Son règne a vu par ailleurs le développement d’une bureaucratie centralisatrice de plus en plus autoritaire et pointilleuse qu’il a favorisée et qui croîtra sans cesse après lui. A l’extérieur, certains historiens lui ont reproché son abandon des conquêtes orientales de Trajan et son intérêt excessif pour les provinces hellénisées de l’Empire, causes du divorce entre l’Orient et l’Occident qui ira croissant aux IIIe et IVesiècles et provoquera bien des catastrophes.


    Cependant, à côté de ces limites, que de réussites humaines et morales qui marquent l’apogée de la civilisation romaine! Vers 144, six ans après la mort d’Hadrien, le rhéteur Aelius Aristide, déclamant devant Antonin le Pieux un discours en l’honneur de Rome, définira implicitement l’influence prodigieuse d’Hadrien sur une dynastie dont il fut l’un des fleurons:


    «En foule sur le rivage de la mer, aussi bien dans l’intérieur des terres, s’élèvent ces villes fondées ou accrues sous votre gouvernement ou par vous-même (...). Le monde entier semble en fête. Il a déposé son ancien vêtement, qui était de fer, pour se donner en toute liberté à la beauté et à la joie de vivre. Toutes les villes ont renoncé à leurs anciennes libertés ou plutôt une même émulation les anime toutes: celle de paraître la plus belle et la plus charmante. Partout des gymnases, des fontaines, des propylées, des temples, des ateliers, des écoles (...). Vous ne cessez de prodiguer des dons aux villes. Aussi n’est-il pas possible de trouver population plus heureuse, grâce à votre bienveillance égale pour tous. Voici que les cités brillent de splendeur et de grâce et que la terre presque tout entière est parée comme un jardin d’agrément212.»


    Et d’ajouter comme un hommage tacite au cosmopolitisme syncrétique d’Hadrien:


    «Rome a fait une réalité du vieux dicton tant de fois répété que la Terre est la mère de la patrie commune de tous les hommes. Aujourd’hui il est loisible aux Grecs comme aux Barbares, en emportant ou non leurs biens, d’aller partout où ils veulent, aisément et sans peine, comme s’ils passaient d’une patrie à une autre patrie. Ni la mer ni l’étendue d’un continent ne peuvent faire obstacle à l’accession à la citoyenneté. Dans cet Empire, l’Asie n’est pas séparée de l’Europe. Tout est ouvert à tous. Il n’est personne, qui, digne de pouvoir ou de confiance, ne reste étranger. C’est une démocratie universelle, placée sous la direction d’un seul homme, le meilleur chef (...). Vous avez fait que le nom Romain n’est pas celui d’une cité, mais devenu celui d’un peuple unique; non celui d’un peuple parmi d’autres, mais celui d’un peuple en face de tous les autres. Les peuples ne sont plus divisés en Grecs et Barbares, et votre idée n’est pas absurde, selon laquelle votre cité est plus riche en hommes que toute la race grecque.


    «La ligne de partage, vous l’avez établie entre Romains et non-Romains; vous avez étendu le nom de votre cité jusqu’à cette limite. Depuis que ce partage existe nombreux sont, dans chaque cité, ceux qui sont autant vos concitoyens que ceux de leur propre race, et ceci bien que plusieurs d’entre eux n’aient encore jamais vu votre cité. Il n’est d’ailleurs pas besoin de garnisons dans leurs acropoles; en effet, partout, les hommes les plus importants gardent pour vous leur propre patrie213.»


    Un mondialisme à l’antique? Auquel pourrait faire écho ce que dit un poète du Vesiècle d’une Rome à volonté œcuménique, qui aurait fort bien résumé l’idéologie universaliste d’Hadrien:


    «Je chante tes louanges, et je ne cesserai de les chanter, tant que la Parque filera pour moi! On ne perd ton souvenir qu’avec la vie. Je refuserais au soleil le tribut de ma reconnaissance, plutôt que d’étouffer dans mon cœur les sentiments que je te dois. Tes bienfaits s’étendent aussi loin que les rayons du soleil, jusqu’aux bornes de laTerre qu’embrasse l’Océan. L’astre dont la course embrasse l’univers ne roule que pour toi: il se lève dans ton Empire, il se couche dans tes mers. Les sables brûlants de Libye, les climats glacés de l’ourse n’ont opposé à ta valeur que de vains obstacles; elle a pénétré jusqu’aux lieux inanimés où la nature même expire. Sous tes lois, toutes les nations de l’univers n’ont qu’une même patrie: les Barbares s’estiment heureux d’avoir étésoumis par tes armes. En accordant aux vaincus les privilèges des vainqueurs, tu n’as fait qu’une seule ville du monde entier214.»


    Hadrien est un homme en perpétuelle contradiction, ce qui est en général fatal à un homme d’Etat, mais chez lui ces contradictions se sont en quelque sorte liées, comme le dieu Janus au double profil, pour donner à l’Empire romain un équilibre qu’il n’a plus connu par la suite. Cet empereur n’a pas mené une seule guerre pendant un règne de vingt et un ans et pourtant il a maintenu fermement ses légions sur les frontières et a été intraitable sur la question de la discipline. Philosophe, artiste, lettré, il a été aussi un administrateur pointilleux et un homme d’ordre. On l’a dit vaniteux, ce qui n’est pas faux –il avait trop conscience de son immense culture et s’offusquait vite dès qu’on la mettait en cause–, mais en même temps il n’aimait guère les honneurs, qu’il a souvent refusés. Il était paraît-il jaloux des hommes de talent, mais il ne les empêchait pas de s’exprimer. Il a été parfois cruel, non pas pour affirmer une autorité sans retenue, mais simplement pour faire justice ou, dans les derniers moments de sa vie, pour apaiser son amertume d’être mortel. Païen, il n’a pas eu de prévention particulière contre les chrétiens, moins en tout cas que ses prédécesseurs et ses successeurs. «Il faut bien reconnaître en lui l’activité féconde d’une intelligence supérieure et non l’agitation stérile d’un esprit inquiet215.»


    Son règne peut être considéré comme le plus heureux que les Romains auront connu: la paix romaine est partout présente pour permettre l’édification ou la restauration de villes dans tout le bassin méditerranéen. Une indubitable prospérité économique s’installe, due à un ordre social qui protège les institutions municipales et par conséquent les petites industries, le commerce, les travaux publics, et incite à la colonisation. Nulle lutte des classes entre le peuple romain, la plèbe et les aristocrates de naissance et d’argent qui savent largement distribuer des prébendes au peuple.


    C’est à Victor Duruy que nous laisserons le soin de conclure: «Hadrien restera un grand prince. Et si l’on me demandait quel empereur a fait le plus de bien, en quoi il mérite le plus d’être imité, je répondrais: ce Prince intelligent et ferme, sans lâches complaisances envers les soldats et le peuple; qui avait de la tolérance pour les idées et n’en avait pas pour les abus; qui fit régner la loi et non l’arbitraire; qui constitua une armée formidable, non pour d’inutiles conquêtes, mais afin que, derrière cet inexpugnable rempart, le génie de la paix fécondât toutes les sources de la richesse publique; qui enfin, aussi prévoyant à la dernière heure qu’il avait été habile durant son règne, assura au monde romain deux générations d’excellents chefs. Quand la gloire desprinces se mesurera au bonheur qu’ils ont donné à leurs peuples, Hadrien sera le premier des empereurs romains216.»
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